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ACTE  I. 
SCENE   I. 

Alvarésy  D*  Gusman. 

Alvarês. 


U  confeil  de  Madrid  l'autorité  fupréme 
PourSuccefleur  enfin  me  donne  un  fils  que  j'aime. 
Faites  régner  le  Prince  &  le  Dieu  que  je  fers, 
Sur  la  riche  moitié  d'un  nouvel  Univers; 
Gouvernez  cette  rive  en  malheurs  trop  féconde. 
Qui  produit  les  tréfors,  &  les  crimes  du  monde; 
Je  vous  remets,  mon  fils  ces  honneurs  fouverains 
Que  la  vieilleiic  arrache  à  mes  ciebiles  mains. 
J'*i  confumé  mon  âge  au  fein  de  l'Amérique  ; 
Je  montrai  le  premier  au  Peuple  du  Mexique  (  •) 
L'appareil  inouï)  pour  ces  mortels  nouveaux, 
De  nos  châteaux  ailés  qui  Voloient  fur  les  eaux. 
Des   mers   de   Magellan   jusqu'aux   Afires  de 

l'ourle, 
Les  vainqueurs  Caflillans  (**J  ont  dirigé  ma 

courfc  ; 
A  2  Heu- 


(*)  L'expédition  du  Mexique  fe  fit  ea  If  17.  &  cctte 
du  Pérou  içif.  Ainfi  Àîvarés  a  pu  aifément 
les  voir.  Los  •  Rej  s  »  lieu  de  la  Scène  »  fût  bâti 
en  ifjf, 

(**)  On  Tait  quelles  cruautés  Fernard  Cortez  exerça 
en  Mexique,  &  Pizaro  au  Péfou, 
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Heureux»  fî  j'avois  pu,  pour  fruit  de  mes 

Travaux, 
En  Chrétiens  vertueux  changer  tous  ces  Héros  ! 
Mais ,  qui  peut  arrêter  l'abus  de  la  victoire? 
Leurs  cruautés,  mon  fils,  ont  obfcurci  leur  gîoire, 
Et  j'ai  pleuré  long- teins  fur  ces  trilles  Vain- 
queurs, 
Qwc  le  Ciel  fo  Ci  grands  fans  les  rendre  meilleurs. 
Je  touche  au  dernier  pas  de  ma  longue  carrière, 
Et  rr.es  yeux  fans  regret  quitteront  la  lumière 
S'il  vous  ont  vu  régir  fous  d'équitables  loix, 
L'empire  du  Potoze  &  la  Ville  des  Rois. 

Cusman. 

J'ai  conquis  avec  vous  le  fauvage  Hémisphère 
Dans  ces  Climats  brûlans  j'ai  vaincu  fous  mon 

père 
Je  dois  de  vous  encore  apprendre  a  gouverner 
Et  recevoir  vos  loix  plutôt  que  d'en  donner. 

Aharcs. 
Non,  non  l'autorité  ne  veut  point  de  partage. 
Confûmé  de  travaux,  appefami  par  l'âge, 
Je  fuis  las  du  pouvoir  ;  c'eft  afleZ  fî  ma  voix 
P*rle  encore  au  Cûnfcii  &  régie  vos  exploits. 
Crôïez-moi,  les  humains  que  j'ai  trop  fu  con* 

naiuê 
Méritent  peu,  mon  fils,  qu'on  veuille  être  leur 

maître. 
Je  confacre  à  mon  Dieu  ,  négligé  trop  lonç- 

urns, 

De 
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De  ma  caducice  les  reftes  Ianguiflans. 
Je  ne  veux  qu'une  grâce,  elle  me  fera  chère 
Je  J'attens  comme  ami ,  je  la  demande  en  père. 
Mon  fils  ,  remett?z-moi  ces  Efclaves  obfcurs, 
Aujourd'hui  par  votre  ordre,  arrêtés  dans  nos 

murs  ; 
Songez   que  ce  grand  jour  doit  être  un  jour 

propice, 
Marque  par  Ja  Clémence,  &non  par  la  juftic*. 

Gusman* 

Quand  vous  priez  un  fils,  Seigneur,  vous 

comandez, 
Mais  daignez  voir  au  moins  ce  que  vous  Ha* 

zardez, 
D'une  ville  naiflante  encore  mal  aflurée 
Au  peuple  Américain  nous  défendons  l'entrée; 
Empêchons  ,  croyez-  moi ,  que  ce  Peuple  or- 

gueilleux 
Au  fer  qui  la  dompté  n'accoutume  Tes  yeux} 
Que  mèprifant  nos  loix ,  &  prompt  i  ics  en- 

feindre , 
1 1  ofe  contempler  des  Maîtres,  qu'il  doit  craindre. 
Jl  faut  toujours  qu'il  tremble,  &  n'apprenne  à 

nous  voir, 
Qu'armés  de  la  venge anceainfi  que  du  pouvoir, 
L'Américain  farouche  eft  un  monftre  fauvage, 
Qui  mort  en  frémifïànt  le  frein  de  l'efdavage  ; 
Soumis  au  châtiment,  fier  dans  l'impunité, 
De  la  main  qui  le  flatc,  il  fc  croit  redouté, 

A  §  Tout 
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Tout  pouvoir,  en  un  mot,  périt  par  l'indulgence, 
Et  h  levérité  produit  l'obéi ilance. 
Te  fai  qu'aux  Caftillans  il  fuftîc  de  l'honneur, 
Qu'à  fcrrii  fans  murmure  ils  mettent  leur  gran- 
deur. 
Mais  le  refte  du  monde,  efdave  delà  acrainte, 
Abefoin  qu'on  l'opprime  &  fert  avec  contrainte; 
Les  Dieux  mêmes  adorés  dans  ces  climats  affreux 
S'ili  ne  font  teins  de  fang ,  n'obtiennent  point 

de  vaux»  (*) 

Alvtrés. 

Ah  !  mon  fils ,  que  je  haï  ces  rigueurs  Ty- 

ranniques  \ 
Les  pouvez,  vous  3imer  ces  forfaits  politiques, 
Vous,  chrétien,  vouschoifî  pour  régner  défor- 
mais 
Sur  des  chrétiens  nouveaux  au  nom  d'un  Dieu 

de  paix? 
Vos  yeux  ne  font-ih  pas  afîbuvis  des  ravages. 
Qui  de  ce  continent  dépeuplent  les  rivages? 
Des  bords  de  l'Orient  n'etois-je  donc  venu 
Dans  un  monde  idolâtre,  à  l'Europe  inconnu, 
Que  pour  voir  abhorrer  fous  ce  brûlant  Tro- 
pique, 
Et  le  nom  de  l'Europe ,  &  le  nom  Catholique  ? 
Ah!  Dieu  nousenvoïoit,  par  un  contraire  choix, 
Pour  annoncei  fon  nom,pour  faire  aimer  fes  Loix. 

Et 

(*  )On  imraoloic  quelquefois  des  hommes  en  Améri- 
que; mais  il  n'y  a  aucun  Peuple  qui  n'aie  été 
pab!e  de  cette  horrible  fupeiftition. 
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Et  nous  de  ces  Climats  deitru&eurs  implacable*) 
Nous  &  d'or  &  de  fang  toujours  infatiables, 
Deferteurs  de  ces  Loix,  qu'il  faJJoit  enfeigner> 
Nous  égorgeons  ce  Peuple  au  lieu  de  la  gagner. 
Par  nous  tout  cf\  en  fang;  par  nous  tout  eft  en 

poudre, 
Et  nous  n'avons  du  Ciel  imité  que  la  foudre, 
Notre  nom ,  je  l'avoue  infpire  la  tecreur, 
Les  Efpagnols  font  craints  ;  mais  ils  font  en 

horreur» 
Fléaux  du  nouveau  monde,injuftes,vains,  avares, 
Nous  feuls  en  ces  Climats  nous  fommes  les 

barbares  ; 
L'Américain  farouche  en  fa  (implicite, 
Nous  égale  en  Courage  &  nous  pafîc  en  bonté. 
Hélas  !  (i  comme  vous,  il  étoit  fanguinaire, 
S'il  n'avoit  des  vertus,  vous  n'auriez  plus  de  père» 
Avez-vous  oublié,  qu'ils  m'ont  fauve  le  jour? 
Avez-vous  oublié  que  près  de  ce  fejour 
Je  me  vis  entouré  par  ce  Peuple  en  furie, 
Rendu  cruel  enfin  par  notre  barbarie? 
Tous  les  miens,  à  mes  yeux,terminerent  leur  fort* 
J'étois  feul ,  fans  fecours ,  &  j'attendois  la  mort  ; 
Mais  à  mon  nom ,  mon  fils,  je  vis  tomber  leurs 

armes» 
Un  jeune  Américain ,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
Au  lieu  de  me  frapper,  embrafla  mes  genoux. 
„Alvarés,  me  dit-il,  Alvarés,eft-ce vous? 
,, Vivez,  votre  vertu  nous  eft  tropnécelfaire; 
„  Vivez,aux  malheureux  fervez  long  tems  de  père, 
MD'un  peuple  deTyrans>qui  veut  nous  enchaîner. 
A4  „Du 
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3)Du  moins  par  cet  exemple  apprenne  1  par* 

donner. 
pAUez,  la  grandeur  d'ame  cft  ici  Je  partage 
„Du  peuple  infcrtune',quMs  ont  oo:nmé  la  vage» 
Eh  bien ,  vou<  gémiffez;  je  fens  qu'à  ce  récit 
Votre  coeur  maigre  vous,  s'émeut  &  s'adoucit, 
Inhumanité  vous  parle  ainfi  que  votre  père. 
Ah!  fj  la  cruauté;  vous  éioit  toujours  chére> 
De  quel  front  aujourd'hui  pourriez-vous  vous 

offrir 
Au  vertueux  objet,  qu'il  vous  faut  attendrir, 
A  la  fille  des  Rois  de  ces  triftes  contrées, 
Qu'a  vos  (anglaises  mains  la  fortune  a  livrées, 

Prétendez-vous  mon  fils ,  cimenter  ces  liens 
Pr.r  le  &ng  répandu  de  Tes  concitoyens? 

Ou  bien  attendez-veus  que  Tes  cris  &  Tes  larme?. 
De  vos  fevçres  mains  fartent  tomber  les  ar.nes? 

Gu:m*tt. 

Eh  bien  vous  l'ordonnez  ;  je  bri(e  leurs  liens  ; 
J'yconfens;  mais  fongez  qu'il  faut  au'ils  foient 

Chrétiens 
Ainfi  le  veut  la  loi.     Quitter  l'idolâtrie 
Eft  un  titre  en  ces  lieux  pour  mériter  U  vie  : 

A  la  Religion  gagnons -les  à  ces  prix. 
Commandons  aux  cœurs  mêmc*>  &  forçons  les 

efprits  ; 
De  la  ne'ceflîté  le  pouvoir  invincible 
Traine  aux  pics  des  Autels  un  courage  inflexibe. 
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je  vei:x  que  ces  mortels,  efclavcs  de  ma  Loi, 
Tremblent  fous  un  ieul  Dieu,  comme  fous  un 

fcul  Roi* 

Abêtit, 

Ecoutes-moi  mon  fils;  plus  que  vous  je  defîre 
Qu'ic  !a  ve'rué  fonde  un  nouvel  empire, 
Que  le  C  iel  &P£fpagne  yfoient  fans  ennemis; 
Mai*  les  coeurs  opprimés  ne  font  jamais  fournis  ; 
J'en  ai  g agné  plus  d'un  ;  je  n'ai  force  perfbane 
Et  Je  vi ai  Dieu,  mon  fiLs  ,  cft  un  Dieu  qui 

pardonne, 

Gaswan, 
Je  me  rends  donc  Seigneur ,  &  vous  l'avez 

voulu, 
Vous  avez  fur  un  fils  un  pouvoir  abfblu; 
Oui ,  vous  amolliriez  le  coeur  le  plus  farouche, 
L'indulgente  vertu  pule  par  votre  bouche. 
£h  bien  puisque  le  Ciel  voulut  vous  accorder 
Ce  don,  cet  heureux  don  de  tout  perfuader, 
Çcft  de  vous  que  j'attens  Je  bonheur  de  ma  vie, 
Alzire  contre  moi  par  mes  feux  enhardie, 
Se  donnant  à  regret  ne  me  rend  point  heureux. 
Je  l'aime,  je  l'avoue  ,  &  plus  que  je  ne  veux  ; 
Mais  enfin  je  ne  peux,meme  en  voulant  lui  plaire, 
De  mon  cœur  trop  altier  fléchir  le  caraftére, 
Etrampant  fous  fes  loix ,  efçlave  d'un  coup  d'œil, 
Par  des  fbumiflions  careifer  fon  orgueil. 
Je  ne  veux  point  fur  moi  lui  donner  tant  d'empire, 
Vqus  feul ,  vous  pouvez  tout  fur  le  père  d'Alzire  ; 
A  s  Ei 
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En  un  mqt ,  parle  lui  pour  la  dernière  fois; 
Qu'il  commande  à  {à  fille,  &  force  enfin  fon 

choix* 
Daignez-  -   mais  c'en  cfttrop,  je  rougis  que 

mon  perc. 
Pour  i'interèt  d'un  fils  s'abaillè  à  la  prière. 
Alvsrts. 
C'en  eft  fait ,  j'ai  p  jrlé,  mon  fils,  &  fans  rougir 
Montéze  a  vu  fa  fille,  il  l'aura  fu  fléchir. 
De  fa  famille  augufte  en  ces  lieux  prifonniére, 
Le  Ciel  a  par  mes  foins  confolé  la  mifére.       j 
Pour  le  vrai  Dieu,  Montéze  a  quitté  fes  faux- 
Dieux. 
Lui  -  même  de  fa  fille  a  defiillé  les  yeux, 
De  tout  ce  nouveau  monde  Alzire  eftlemodelle, 
Les  Peuples  incertains  fixent  les  yeux  fur  elle; 
Son  cœur  aux  Caftil  lans  va  donner  tous  les  cœurs; 
L'Amérique  à  genoux  adoptera  nos  mœurs; 
La  foi  doit  y  jetter  fes  racines  profondes , 
Votre  hymen  eft  le  nœud  qui  joindra  les  deux 

mondes. 
Ces  féroces  humains,  qui  déteftent  nos  loix, 
Voïant  entre  vos  bras  la  fille  de  leurs  Rois, 
Vont  d'un  efprit  moins  fier  &  d'un  cœur  plus 

facile. 
Sous  votre  joug  heureux  baiser  un  front  docilt; 
ht  ie  verrai  mon  fils,    grâce  à  ces  doux  liens, 
Tous  les  cœurs  déformais  Efpagnols  &  chré- 
tiens. 
Montéze  vient  ici  ;  mon  fils,  allez  m'attendre, 
Aux  Autels,  où  fa  tille  avec  lui  va  fe  rendre. 

SCENE 
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SCENE    II. 

Alvarés,  Monté zt, 

Alvarâ. 
Eh  bien  !  votre  faç  iFe  &  votre  autorité 
Ont  d'Alzire  en  effet  fléchi  la  volonté? 

Mméz.e. 
Père  des  malheurs,  pai  donne  C\  ma  fille, 
Dont  Gusman  détruisît  l'empire  &  la  famille, 
Semble  éprouver  encore  un  refte  de  terreur, 
fît  d'un  pas  chancelant  marche  vers  fon  vain- 

uneur. 
Les  nœuds  qui  vont  unir  l'Europe  &  ma  patrie. 
Ont  révolte  ma  fille  en  ces  climats  courre; 
Mais  tous  les  préjugés  s'effacent  à  ta  voix, 
Tes  mœurs  nous  ont  appris  à  révérer  tes  loix  ; 
Ccft  par  tei  que  le  Ciel  à  nous  s'eft  fait  cou- 

naître, 
Notre  efprit  éclairé  te  doit  fon  nouvel  être; 
Sous  le  fer  Caftillan  ce  monde  eft  abattu, 
Jl  cède  à  la  puiflance,  &  nous  à  la  vertu. 
De  tes  concitoïcnsta  ra^e  impicoiable 
Auroit  rendu  comme  eux  leur  Dieu  même  haïf. 

fable, 
Nousdétcftions  ce  Dieu  qu'annonça  leur  fureur, 
Nous  l'aimions  da-ns  toi  feul ,  il  s'efl  peint  lans 

ton  .  ceur. 
Voilà  ce  qui  te  donne  &  Monteze  t<  ma  fille. 
Inftruits  par  tes  vertus,  nous  tommes  la  famille 

Sers* 
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Sers- lui  long-  teins  de  père,  ainfi  qu'à  nos  Etats. 
Je  là  donne  à  ton  fils ,  je  la  mets  dans  Tes  bras  ; 
Le  Perçu  Je  Potoze,  Alzire  eft  fa  conquête. 
Va  dans  ton  Temple  augufte  en  ordonner  la  fête  ; 
Va  je  crois  voir  des  Cieux  les  peuples  éternels 
Dcfcendre  de  leur  Sphère,  &  ce  joindre  aux 

mortels. 
Je  réponds  de  ma  fille ,  elle  va  reconnaître 
Dans  le  fier  don  Gusman  Ton  époux  &  fon  maître. 
Alvarés. 
Ah!   puisqu'enfin  mes  mains  ont  pu  former 

ces  nœuds, 
Cher   Montéze  au  tombeau  je  defeends  trop 

heureux. 
Toi  qui  nous  découvris  ces  immenfes  contrées, 
Rens  du  monde  aujourd'hui  les  bornes  éclairées* 
Dieu  des  Chrétiens  prefide  à  ces  voeux  fole- 

mnels, 
Les  premiers  qu'en  cqs  lieux  ont  formé  à  tes 

Autels: 
Defcend,  attire  à  toi,  d'Amérique  étonnée! 
Adieu}  je  vais  preflTer  cet  heureux  hrmenée; 
Adieu  !  je  vous  devrai  le  bonheur  de  mon  fils. 

SCENE  m. 

Monter^  feul. 
Dieu  deftrucleur  des  Dieux  que  j'avois  trop 

fervis , 
Protège  de  mes  ans  la  fin  dure  &  runeftej 
Tout  me  fit  enlevé,  ma  fille  ici  me  refte, 
Daigne  veiller  fur  celle,  &  conduire  fon  cœur. 

SCENE 


SCENE  IV. 

Montéze  »  Alzire. 

Montéze. 
Ma  fille,  il  en  eft  tems ,  confens  à  ton  bon- 

heur 
Ou  plutôt,  fi  ta  foi ,  fi  ton  coeur  m»  féconde. 
Par  ta  félicite  fais  le  bonheur  du  monde, 
Protège  ks  vaincus ,  commande  à  nos  vain- 

queurs> 
Etein  entre  leurs  mains  leurs  foudres  deftru- 

(fleurs  : 
Remonte  au  rang  des   Rois ,  du  fein  de  la 

.    i  miflere; 

Tu  dois  à  ton  état  plier  ton  caractère. 
Prcns  un  cœur  tout  nouveau,  vien,  obéï,  fui- 

Et  renai  Efpagnole  en  renonçant  à  toi. 
S»che  tes  pleurs,  Alzir«,  ils  outragent  ton  père. 
AIzjtc* 
Tout  mon  fang  eft  à  vous  ;  mais  fi  je  vous 

fuis  chère  ; 
Voïez  mon  dcfefpoir,  &  lifez  dans  mon  cceuc. 

Non,  je  ne  veux  plus  voir  ta  honteufe  don* 

lcUr> 
J'ai  reçu   ta  parole,  i)  faut  qu'on  Paccem- 

plitfi. 

Alz.tr  t 
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Vous  m'avez  arr.<chc  cet  affi eux  facrifiie; 
Mais  quel  cenns,   juftes  cieux,  pour   engsger 

ma  foi  î 
Voici  ce  jour  horrible,  où  tout  périt  pour  m..i, 
Ou  de  ce  tier  Gusmao  le  fer  efa  detrme 
I  )s  enfans  du  foleil  le  redoutab'e  empire. 
Qje  ce  jour  eft  marque  par  des  lignes  ame^x! 

Nous  feuls  rendrons  les  jours  heureux  ou 
malheureux  ; 
Quitte    un    vain    préjugé,  l'ouvrage    tic    nos 

Prêtres 
Qu'à  nos  Peuples   grodiers  ont  transmis   nos 

Ancêtres. 
AizJre, 
Au  même  jour,  hélas*  le  vengeur  c!e  l'ént, 
Zamore  mon  efpoirj pérît  dans  le  combat, 
Z^more  mon  Amant ,  çhoifi  pour  votre  gendre* 
Montez*. 
J'ai  donné  comme  toi  des  larmes  à  fa  cen- 
dre ; 
Les  morts  dans  le  tombeau  n'exigent  point  la 

foi» 
Porte,  porte  aux  Autels   un  cœur  maître  de 

foi; 
D'un  amour  infenfe'  pour  des  cendres  e'teinxcs; 
Commande  à  ta  vertu  d'écarter  ks  atteintes. 
Tu  dois  ton  ame  cntie're  à  la  loi  des  chrétiens. 
Dieu  t'ordonne  par  moi  de  former  ces  liens; 

11 
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Il  t'appelle  aux  Autels y  il  régie  ta  conduite; 
Entcns  fa  voix. 

Attire. 
Mon  pere  ou  m'avez  vous  réduite! 
Je  fai  ce  qu'eft  un  pere,  &  quel  eu  fon  pou- 
voir, 
M'immoler  quand  il  parle  eft   mon  premier 

devoir, 
Et  mon  obeïiîance  a  paflè'  les  limites, 
Qu'à  ce  devoir  facré  la  nature  a  préferites, 
Mes  yeux  n'ont  jusqu'ici  rien  va  que  par  vos 

yeux 
Mon  cœur  change   par  vous  abandonna  Tes 

Dieux. 
Je  ne  regrette  point  leurs  grandeurs  terraiTees, 
Devant  ce  Dieu  nouveau  ,  comme  nous  abait 

fées. 
Mais  vous  ,  qui  m'afluriez  'dans  mes  troubles 

cruels , 
Que  la  paix  habitoit  aux  pics  de  Ces  Autels , 
Que  fa  loi,  fa  morale  &  confiante  &  pure, 
De  mes  fens  dcfolcs  guériroit  la  bleiîurc, 
Vous  trompiez  ma  faibleflè  !  un  trait  toujours 

vainqueur 
3ans  le  fein  de  ce  Dieu  vient  déchirer  mon 

cœur» 
Il  y  porte  un  image  à  jamais  renaifïante, 
Zamore  vit  encore  au  cceur  de  fon  Amante. 
Condamnez,  s'il  le  faut,  ces  juftes  fentimens, 
Ce  feu  victorieux  de  la  mort  &  du  tems, 

Cet 
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Cet  amour  immortel  ordonné  par  vous*  même  i 
Unilïlz  votre  fille  au  fier  Tyran  qui  m'aime. 
Mon  pais  le  demande;  il  le  faut;  j'obéis; 
Mais  tremblez,  en  formant  ces  noeuds  mal  afl 

fjrtis  ; 
Tremblez,  vous  qui  d'un  Dieu  m'annoncez  \i 

vengeance , 
Vous  qui  me  condamnez  d'aller  en  fa  prefence 
Promettre  à  cet  époux  ,  qu'on  me  donne  au- 
jourd'hui, 
Un  cceur  qui  brûle  encore  pour  un  autre  que  lui. 

Montez*. 
Ah ,  que  dis-tu,  ma  fille,  épargne  ma  ticîilefi  e. 
Au  nom  ue  la  nature, au  nom  de  ma  tendrefie, 
Par  nos  dcffcns  affrenx,que  ta  main  peut  changer, 
Par  ce  cœur  paternel  que  tu  viens  j'outrager, 
Ne  rcndpoint  de  mes  ans  la  fin  trop  douloureufe  j 
Ai-jc  fait  un  feul  pas  que  pour  te  rendre  heureufeï 
Joui  de  mes  travaux;  mais  crain  d'empoifonnet 
Ce  bonheur  difficile  où  J'ai  fu  t'amène, 
Tacarrie're  nouvelle,  aujourd'hui  commencée/ 
Par  la  main  de  devoir  eft  à  jamais  tracée» 
Ce  monde  gémiflant  te  prelie  d'y  courir, 
II  n'efpere  qu'en  toi  ;  voudrois  tu  le  trahir? 
Apprensà  te  dompter, 

Altirc. 
Faut-  il  apprendre  à  feindre  ? 
Qncile  feience,  hélas  î 

SCENE 
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SCENE     V, 

D.  Gusman.        Ahire% 

GMswan> 

J'ai  fujer  de  me  plaindre 
Que  l'on  oppofe  cncor  à  mes  ernprefTemèns 
L*  orfenfantc  lenteur  de  ces  rerardemens* 
J'ai  fufpcndu  ma  loi,  prêre  à  punir  l'audace 
De  tous  ces  ennemis  dont  vous  vouliez  la  gtàCô. 
Ils  font  en  liberté  ;   mais  j'aurois  à  rougir, 
Si  ce  faible  fervice  eut  pu  vous  attendrir, 
J*  attendais  cncor  moins  de  mon  pouvoir  lu* 

prème, 
Je  voulois  vous  devoir  à  ma  Marne,  à  vous-  même* 
Et  je  ne  penfoh  pas  dans  mes  voeux  fatisfaits. 
Que  ma  fùliché,  vous  coûtât  des  regrets» 

Que  puiffe  feulement  la  colère  célefte 
Ne  pas  rendre  ce  jour  à  tous  les  deux  funeftei 
Vous  voïez  quel  effroi  me  trouble  &  me  confond, 
Il  parle  dans  mes  yeux,  i!  eft  peint  fur  mon  fronr# 
Tel  eftmon  cara&érc,  &  jamais  mon  vifage, 
N'a  de  mon  coeur  encore  démenti  le  langage 
Qui  peut  fe  dégaffer,  pourrait  trahir  fa  foi, 
C  eft  un  art  de  l'Europe,  il  n'eft  pas  fait  pout 
moi. 

Gusman. 
Je.voi  votre  franchife,  ôc  je  fai  que  2arriôfè 
Vu  dans  votre  mémoire  cVvouseft  chereocore, 

B  Ce 
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Ce  Cacique  (*)  obftiné,  vaincu  dans  les  com- 
bats, 

S'arme  eftcor  contre  moi  de  la  nuit  de  trépas  ; 

Vivant  je  l'ai  dompté,  mort  doit-il  être  à  crain- 
dre ! 

Ceflez  de  m'offenfcr,  &  ceflez  de  le  plaindre; , 

Votre  devoir,  mon  nom,  mon  coeur  en  font 

bleflez, 

Et  ce  coeur  eft  jaloux  des  pleurs  que  vousverfez. 

AUïre. 

*     Aïez  moins  de  colère  &  moins  de  jaloufie, 
U»  rival  au  tombeau  doit  eau  fer  peu  d'  envie. 
Je  1'  aimai,  je  l'avoue,  &  tel  fut  mon  devoir. 
De  ce  monde  opprimé  Zamorc  étoir   l'efpoir, 
Sa  foi  me  fut  promife  ,  il  eut  pour   moi  des 

charmes; 
il  m'aima  :  fon  trépas  me  coûte  encor  des  lar- 
mes. 
Vous,  loin  d'ofer  ici  condamner  ma    douleur, 
Jugez  de  ma  confiance ,    &  connaiflez    mon 

coeur; 
Et  quittant  avec  moi  cette  fierté  cruelle  , 
Méritez,  s'il  fe  peut,  un  coeur  auflï  fidèle, 

SCENE 


(*)  U  mot  propre  cft  Inca;  mais  les  Efpagn ois  ac- 
coutumés dans  l'Amérique  Septentrionale  au  titec 
de  Cacique,  le  donnèrent  d'abord  i  .tous,  les  Sou- 

•    vwains  du  nouveau  mendt, 
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SCENE     VI. 

Gusma?i ,     feul. 

Son  orgueil,  je  l'avoue ,  &  (a  finceriré, 
Etonne  mon  courage  &  plait  à  ma  fierté. 
Allons  ne  fouffrons  pas  que  cette  humeur  altidre 
Coûte  plus  à  dompter  que  1*  Amérique  entière* 
La  groflïére  nature,  en  formant  Tes  appas, 
Lui  laifTc  un  coeur  fauvage,  &  fait  pour  ces  cli- 
mats; 
Le  devoir  fléchira  fon  courage  rebelle, 
Ici  tout  m'eft  fournis,  il  ne  refte  plus  qu'elle; 
Que  l'hymen  en  Triomphe,  &  qu'on  ne  difô 

plus, 
Qu'un  vainqueur  &  qu'un  maître  eiîuïa  des  refus* 

Fin  du  premier  A&e, 

ACTE    1 1 

SCENE     I. 

Zamorefâ  Américains. 

Zatnore. 

Amis  de  qui  l' audace  aux  mortels  peu  com- 
mune, 
Renaît  dans  les  dangers  &  croît  dans  l'infor- 
tune ; 
liiuftres  compagnons  de  mon  funefte  fort, 

B  z  lsrob- 
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N'obtiendrons- nous  jamais  la  vengeance, ou  la 

mort? 
Vivrons-nous  fans  fervir  Alzite,  &  la  patrie, 
Sans  oter  à  Gusman  fa  déteftable  vie, 
Sans  punir,  fans  trouver  cet  mfolent  vainqueur. 
Sans  venger  mon  païs,  qu'a  perdu  fa  fureur? 
Dieux  impuiffants  !     Dieux  vains  de  nos  vatles 

conrrées, 
A  des  Dieux  ennemis  vous  les  avez  livrées  ; 
Et  fix  cens  Efpagnols  ont  détruit  fur  leurs  coups 
Mon  pais  &  mon  Trône,  &  vos  Temples  &  vous* 
Vous  m'avez  plus  d'Autels ,  &  je  n'  ai  plus  drEm- 

pire; 
Nous  avons  tout  perdu,  je  Cm  privé  (f  Alzite. 
J'ai  porté  mon  courroux,  ma  honte  &  mes  re- 
grets 
Dans  les  fables  mouvans,  dans  le  fond  des  fo- 
rêts; 
De  la  Zone  brûlante,  &c  du  millieu  du  monde  , 
L'Aftre  du  jour  (*)  a  vu  ma  courfe  vagabonde, 
Jusqu'  aux  lieux  où  cédant  d'éclairer  nos  climats, 
Il  ramené  Tannée  &  revient  fur  Ces  pas» 
Enfin  votre  amitié,  vos  foins,  votre  vaillance, 
A  mes  vaftes  defirs  ont  rencb  T  efpérance  * 
Et  j'ai  cru  fatisfairc,  en  cet  affreux  fcjour, 
Deux  vertus  de  mon  coeur ,  la  vengeance  &  l* 

amour. 

Nous 


(*)  L'Aftronomie  ,  la  Géographie,  la  Géométrie  £• 
toient  cultivées  au  Pérou.  On  tracoit  les  lignes  fur 
des  colonnes ,  pour  marquer  les  tquinoxes  &  les 
foitfices. 
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Nous  avons  raflemblé  des  mortels  intrépides, 
Eternels  ennemis  de  nos  maîtres  avides, 
Nous  les  avons  laiiTcs  dans  ces  forêts  errans 
Pour  obferverces  murs  bâtis  par  nos  Tyrans. 
J'arrive  ;  on  nous  faifit.    Une  foule  inhumaine 
Dans  des  goufres  profonds  nous  plonge  «Scnons 

enchaîne* 
De  ces  lieux  infernaux  on  nous  lailTe  fortir, 
Sans  que  de  notre  fort  on  nous  daigne  avertir* 
Amis,  ou  fommes-cous?  Ne  poura-t-on  m'irt- 

ftruire  ? 
Qui  commande  en  ces  lieux,  quel  eft  le  fort  d* 

AIzire? 
Si  Montèze  eft  esclave  ,  &  voit  encor  le  jour  ; 
S'il  traîne  (es  malheurs  en  cette  horrible  cour? 
Cherj  &  triftes  amis  du  malheureux  Zamore     t  j 
Ne  pouvez -vous  m' apprendre  un  deftin  que  j* 

ignore: 

Un  Américain, 

En  des   lieux  différens,  comme  toi  mis  au 
fers, 
Conduits  en  ce  Palais  par  des  chemins  divers. 
Etrangers,  inconnus  chez  ce  peuple  farouche 
Nous  n'avons  rien  appris  de  tout  ce  qui  te  tou- 
che. 
Cacique  infortuné,  digne  d'un  meilleur  forr, 
Du  moins  fi  nos  Tyrans  ont  réfolu  ta  mort, 
Tes  amis  avec  toi,   prêts  à  ceffer  de  vivre, 
Sont  dignes  det'aimer,  &  dignes  de  te  fuivre* 

B  3  Zamore» 
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Zamore. 
Après  l'honneur  de  vaincre,  il  n'eft  rien  fous 

les  Cieux 
De  plus  grand  en  effet  qu'un  trépas  glorieux, 
Mais  mourir  dans  l'opprobre  &  dans  l'ignomi- 
nie, 
Mais  laifTer  en  mourant  des  fers  a  fa  Patrie, 
Mais  périr   fans  vengeance  ,     expire    par  tes 

mains 
De  ces  brigands  d'Europe  Ôc  de  ces  aflaflins 
Qui  de  fang  cnyvrés,  de  nos  tréfors  avides, 
De  ce  monde  ufurpé  défolateurs  perfides  , 
Ont  ofé  me  livrer  a  des  tourmens  honteux, 
Pour  m'arracher  des  biens  plus  méprifables  qu' 

eux, 
Entraîner  aux  tombeaux  ,    des  Citoïens  qu'on 

aime, 
LairTer  à  ces  Tyrans  la  moitié  de  foi- même, 
Abandonner  Alzire  à  leur  lâche  fureur, 
Cette  mort  eft  arTreufe,&  fait  frémir  d'horreur, 

SCENE     IL 

Alvaris ,  Zamore ,  Américains* 
AlvArcs. 
Soie?  libres;  vivez. 

Ciel!  que  vien-je  d'entendre J 
Quelle  eft  cette  vertu  que  je  ne  puis  compren- 
dre! 
Qijel  vieillard,e)u  quel  dieu  vient  ici  mitonner! 
'  Tu 


•«     (  o  •)     **•  •  z% 

Tu  parais  Efpagnol,  Se  tu  fais  pardonner! 
Es-tu  Roi?  Cette  ville  eft-ellc  en  ta  puifTance? 

Alvarés. 

Nonj  mais  je  puis  au  moins  protéger  l'inno- 
cence* 

Zamore, 

Quel  eftdonc  ton  deftin,  vieillard  trop  géné- 
reux} 

Alvarés. 
Celui  de  fecourir  les  mortels  malheureux. 

Zamore, 
Eh  î  qui  peut  t'infpircr  cette  augufte  clémence? 

Alvares* 
Dieu,  ma  Religion,  &  la  reconnai (Tance. 

Zamore. 

Dieu  î   ta  Religion  !  Quoi  ces  Tyrans  cruels, 
Monftces  défalréres  dans  le  fang  des  mortels, 
Qui  dépeuplent  la  terre ,   &  dont  la  barbarie 
En  vafte  folicude  a  changé  ma  patrie, 
Dont  l'infâme  avarice  eft  la  fuprême  loi, 
Mon  pete,  ils  n'ont  done  pas   le  même  Dieu 

que  toi4 

Alvarés, 

Ils  ont  le  même  Dieu,  mon  fils;  mais  ils  | 
outragent  \ 

B  4  Nés 
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Nés  Tous  la  loi  des  Saints,  dans  le  crime  ils  s'etw 

gagent. 
Ils  ont  tous  abufé  de  leur  nouveau  pouvoir. 
Tu  connais   leurs  forfaits,    mais  connai  mon 

devoir» 
Le  Soleil  par  deux  fois  a  d'un  Tropique  à  l'autre 
Eclairé  dans  fa  marche  &  ce  monde  &  le  notre, 
Depuis  que  l'un  des  tiens  par  un  no.bfç  feco^rs, 
Maître  de  mon  deftin,  daigna  fauver  mes  jours* 
Mon  coeur  dès  ce  moment  partagea  vos  miféres, 
Tous  vos  Concitoïens  font  devenus  mes  frères; 
Et  je  mourrais  heureux  fi  je  pouvois  trouver 
Ce  Héros  inconnu  ,  qui  m'a  pu  conferver. 

Zamoti. 

A  Ces  traits,  a  fon  âge,  à  fa  vertu  fuprême, 
Cefllui;    n'en  doutoni  point  j    Ceft  Alvarés 

hii-mêroe* 
Pourrois-tu  parmi  nous  reconnaître  les  bras 
A  qui  le  Ciel  permît  d'empêcher  ton  trépas? 

Alvare's* 

Que  me  dit-il?    Aproche,  6  Ciel,  ô Provi- 
dence ; 
Ceft  lui  ,   voilà  l'objet  de  ma  reconnaiffance. 
Mes  yeux,  mes  triftes  yeux  affaiblis  par  les  a$s> 
Hélas  avez  vous  pu  le  chercher  fi  long  tems? 
Mon  bienfaiteur  î  mon  fils(*)  parle  que  dois- 

je  faire? 
Daigne  habiter  ces  lieux  &  je  t'y  fas  de  peie. 

La 
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(*)  Il  l'csrtraff*, 


La  mort  a  rcfpe&é  ces  jours  que  je  te  doi, 
Pour  me  donner  le  tems  dem'acquitrer  vers  toi, 

Zvnore. 

Mon  père  ahl  fi  jamais  ta  Nation  cruelle, 
Avoit  de  tes  vertus  montré  quelqu'  étincelle, 
Croi  moi»  cet  Univers  aujourd'hui  défolé, 
Au  devant  de  leur  joug  fans  peine  auroir  vole'; 
Maïs  autant  que  ton  ame  cftbienfaifante&purei 
Autant  leur  cruauté  fait  frémir  la  nature, 
£t  j'aime  mieux  périr  que  de  vivre  avec  eux. 
Tout  ce  que  j'ofe  attendre  &  tout  ce  que  je  veux, 
C'eft  defavojrau  moins  fi  leur  main  (anguinaire 
pu  malheureux  Momèze  a  fini  la  mifere, 
§i  le  père  d'Alzire  ,  ..,  hélas!  ru  vois  les  pleurs, 
Qu'un     fouvenir  trop     cher    arrache    à    mes 

douleurs. 

Alvavés. 

Ne  cache  point  tes  pleurs,  cefle  de  t'en  défen- 
dre, 
C'eft  de  1*  humanité  la  marque  la  plus  tendre. 
Malheur  aux  coeurs  ingrats  &  nés  pour  les  for- 
faits, 
Que  les  douleurs  d' autrui  n'ont  attendri  jamais  J 
Appren  que  ton  ami  plein  de  gloire  &  d'années, 
Coule  ici  près  de  moi  (ts  douces  deftinçes, 

Zamore, 
Le  verrai -je? 
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Alvarés., 

Oui,  eroimoi;  puifTe-t  il  aujourd'hui 
T'engagcràpenfer  à  vivre  comme  lui  J 

Ztmore* 
Quoi»  Monrèze?  «-di-tu? 

AlVAXCSt 

Je  veux  que  de  fa  bouche 
Tu  fois  inftruit  ici  de  rout  ce  cjui  le  touche 
Du  fort  qui  nous  unit,  de  ces  heureux  liens 
Qui  vont  joiudre  mon  Peuple  à  tes  concitoïens. 
Je  vais  dire  A  mon  fils  dans  l'excès  de  ma  joie, 
Ce  bonheur  inoui  que  le  Ciel  nous  envoie* 
Je  te  quitte  un  moment,  mais  c'eft:  pour  te  fervir, 
Et  pour  ferrer  les   noeuds  qui  vont  tous  nous 

unir* 

SCENE     III* 
Zamore,     américains. 

Zamore. 

Des  Cieux  enfin  fur  moi  la  bonté  fc  déclare, 
Je  trouve  un  homme  jufte  en  ce  féjour  barbare. 
Aivarés  eft  un  dieu,  qui  parmi  ces  pervets 
Defcendpour  adoucir  les  moeurs  de  l'Univers, 
lia  dit-  il  un  fils?  ce  fils  fêta  mon  frère. 
Qu'il  foit  digne,  s'il  peut,  d'un  fi  vertueux  père  ! 
O  jourJ    ô  doux  efpoir  à  mon  coeur  éperdu  J 
Montèze  aptes  trois  ans,  tu  vas  m'être  rendu. 
Alzire,  chère  Alzire,  o  toi  que  j'ai  fer  vie, 

Toi 


m ,  (  •  >  m        »? 

Toi  pour  qui  j'ai  tout  fait,  toi  l'ame  de  ma  vie, 
Serois-  tu  dans  ces  lieux  ?  hélas  !  me  gardes-tu  ? 
Cette  fidélirc,  la  première  vertu? 
Un  coeur  infortuné  n'eft  point  fans  défiance  -- 
Mais  quel  autre  vieillard  à  mes  regards  s'avance  ? 

SCENE     IV. 

Montèze  y  Zamore ,  Américains. 

Zumore. 
Cher  Montèze  eft-ce  toi  que  je  tien  dans  mes 
bras? 
Révoi  ton  cher  Zamore  échappe  du  trépas, 
Qui  du  fein  du  tombeau  renaît  pour  le  défen- 
dre i 
Revoi  ton  tendre  ami,  ton  allié,  ton  gendre. 
>\lzire  eft-  elle  ici  ?     Parle,  quel  eft  fon  fort? 
Achevé  de  me  rendre  ou  la  vie  ou  la  morr. 

Montèze. 
Cacique  malheureux  !   fur  le  bruit  de  ta  perre, 
Aux  plus  tendres  regrets  notre  ame  étoit  ou- 
verte, 
Nous  te  demandions  à  nos  cruels  deftins, 
Autour  d'un  vain  tombeau  que  t'ont  dretfe  ne* 

mains» 
Tu  vis  :  puiflTe  le  Ciel  te  rendre  un  fort  iran- 

quiîe, 
Puiflfent  tous  nos  malheurs  finir  dans  cet  azyle/ 
Zamore,  ah!  quel  deflein  t'  a  conduit  dans  ces 

lieax  > 

Zamo- 
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Zamotet 
La  foif  de  me  venger,  toi ,  ta  fille ,  &  rues 

dieux* 
Motiteze. 
Que  di  -  tu  ? 

Zamore. 
Souvien-toi  du  jour  épouvantable 
Où  ce  fier  Efpagnol,  terrible  invulnérable 
Renverfa ,  détruifit  jusqu'en  leurs  fondemens 
Ces  murs  que  du  Soleil  ont  bâti  les  enfans,  (*) 
Gusman  étoit  Ton  nom,     Le  deftin  qui  m'op- 
prime, 
Ne  m'apprit  rien  de  lui ,  que  Ton  nom  &  fon 

crime. 
Ce  nom  ,    mon  cher  Montèze ,  à  mon  coeur 

fi  fatal, 
Du  pillage  &  du  meurtre  étoit  l'affreux  fignal. 
A  ce  nom  de  mes  bras  on  m'arracha  ta  fiile; 
Dans  un  vil  efclavage  on  traîna  ra  famille; 
On  démolit  ce  Temple  &  ces  Autels  chéris, 
Ou  nos  Dieux  m'attendoienr  pour  me  nommer 

ton  fils* 
On  me  traîne  vers  lui.  Dirai-  je  à  quel  fupplice, 
A  quels  maux  me  livra  fa  barbare  avarice* 
Pour  m'arracher  ces  biens  par  lui  déifiés, 
Idole  de  fon  Peuple  ,    &  que  je  foule  aux 


pies? 


j< 


*  Les  Pérouviens  ,  qui  avoient  leurs  fables  corrme 
les  Peuples  de  notre  continent  ,  croïoicnt,  que  leur 
premier  luca  qui  bâtit  Cufco,  étoit  fils  du  toiei'. 
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Je  fus  laifTé  mourant  au  mîîîeu  des  torture*. 
Le  tems  ne  peut  jamais  affaiblir  les  injures. 
Je  viens  après  trois  ans  d'afTemblcr  des  amis 
Dans  leur  commune  haine  avec  npus  affermis: 
Ils  font  dans  nos  forêts,  &  leur  foule  héroïque 
Vient  périr  fous  ces  murs  ,    ou  venger  l'Amé- 
rique, 

Montèze. 
Je  te  plains;  mais  hélas!  où  vas  ru  Remporter? 
Ne  cherche  point  la  mort ,  cjui  vouloit  t'éviter. 
Que  peuvent  tes  amis  &  leurs  armes  fragiles» 
Des  habitans  des  eaux  dépouilles  inutiles» 
Ces  marbres  impuitfans  en  fabres  façonnés, 
Ces  Soldats  prefque  nuds  &  mal  difciplinés, 
Contre  ces  fiers  Géam  ,  ces  Tyrans  de  la  terre  j 
De  fer  êtincelans ,  armés  de  leur  tonnerre, 
Qui  ('élancent  fur  nous  auffi  prompts  que  lei 

vents, 
Sur  des  monftres  guerriers  pour  eux  obeïflints, 
L'Univers  a  cédé.  Cédons  mon  cher  Zamore* 

Zamore. 
Moi  fléchir,   moi  ramper  ,    lorsque  je  vis 
encore  ! 
Ah  J   Montèze,  croi  moi  ,    ces  foudres,  ces 

éclairs, 

Ce  fer  dont  nos  Tyrans  font  armés  &  couverts, 
Ces  rapides  courtiers  qui  fous  eux  fontlagwerre, 
Pouvoient  à  leur  abord  épouvanter  la  terre, 
Je  les  voi  d'un  oeil  fixe  &  les  ofe  infulter, 
Pour  les  vaincre,  il  fuffic  de  ne  rien  redouter. 

Le  ut 
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Leur  nouveauté  ,    qui  feule  a  fait  ce  monde 

cfclavc, 
Subjugue  qui  la  craint,  &  cède  à  qui  la  brave. 
L'or  ,     ce  poifon  brillant  qui  naît  dans  nos 

climats, 
Attire  ici  l'Europe,  &  ne  nous  défend  pas* 
Le  fer  manque  à  nos  mains  ;    les  Cieux  pour 

nous  avares, 
On  fait  ce  don  funefte  à  des  mains  plus  bar- 
bares ; 
Mais  pour  venger  enfin  nos  Peuples  abattus, 
Le  Ciel  ,    au  lieu  de  fer  ,    nous  donna  des 

vertus» 
Je  combats  pour  Alzire,  &  je  vaincrai  pourelle. 

Montez.*. 

Le  Ciel  eft  contre  toi.  Calme  un  frivole  zèle 
Les  tems  font  rrop  changés* 

Zamore. 

Que  peux-tu  dire ,  hélas  ! 
Les  tems  font  ils  changés ,  Ci  ton  coeur  ne  i'cft 

pas, 
Si  ta  fille  eft  fidelle  à  fes  voeux ,  à  fa  gloire* 
Si  Zamore  eft  préfent  encor  à  fa  mémoire  ? 
Tu  détournes  les  yeux,  tu  pleures,  tu  gérais { 

Montèzc. 
2amorc  infortune  ! 

Zamore. 
Ne  fui-;e  plus  ton  fiJs? 
Nos  Tyrans  ont  flétri  ton  arae  magnanime; 

Sur 
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Sur  le  bord  de  la  tombe  ,    ils  t'ont  appris  le 

crime. 
Momèze. 
Je  ne  fuis  point  coupable  ,  &  tous  ces  con- 
quérans, 
Alnfi  que  tu  lecroi,  ne  font  point  des  Tyrans» 
11  en  eft  que  le  Ciel  guida  dans  cette  Empire, 
Moins  pour  nous  conquérir ,    qu'afin  de  nous 

inltruire  ; 
Qui  nous  ont  apporté  de  nouvelles  vertus, 
Des  fecrets  immortels  &  des  arts  inconnus, 
La  feience  de  l'homme,    un  grand   exemple  a 

fuivre; 
Enfin  l'art  d'être  heureux  de  ptnfer  &  de  vivre» 

Zamore. 
Que  di-tu?  quelle  horreur  ta  bouche  oft 
avouer  ? 
Alzire  eft  leur  efclave,  Se  tu  peux  k$  louer! 

Montez.c. 
Elle  n'eft  point  efclave* 

Zamore. 
Ah!  Monrèze  ah  l  mon  pereî 
Pardonne  à*  mes  malheurs ,  pardonne  à  ma 
colcre  j 
Songe  qu'elle  eft:   à  moi   ,     par  des  noeud* 

éternels  ', 
Oui  ,     eu   me  l'a  promise  aux  pies  des  im- 
mortels ; 

Ils 
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Ils  ont  reçu  fa  foi  ,     fon  coeur  n'eft  point 

parjure* 

Montent. 
N'atrefte  pointées  Dieux,  enfans  de  l'Jmpofture, 
Ces  fantômes  affreux  ,  que  je  ne  connais  plus} 
Sous  le  Dieu  que  j'adore  ils  fonr  tous  abattus, 

Zamére. 
Quoi,  ta  Religion  î^uoi,  la  loi  de  nos  pères*— 

Montent. 
J^i  connu  fon  néanr,  j'ai  quitté  ces  chimères; 
PuifTc  le  Dieu  des  dieux,  dans  ce  monde  ignore, 
Mamfefter  fon  être  à  ton  coeur  éclairé; 
PuifTetu  mieux  connaître  ô  /    malheureux  Za- 

more, 
Les  vertus  de  PEurope  &  le  Dieu  qu'elle  adore  î 

Zamore. 
Quelles  vertus  !  Crael  !  les  Tyrans  de  ces  lieux 
T'ont  fait  efclave  en  tout  ,    t'ont  artaché  tes 

Dieux  î 
Tu  les  as  donc  trahi ,  pour  trahir  ta  promefle? 
Alzite  a-t-elle  encore  imité  ta  faiblelTe? 
Garde- toi  --- 

Montez*. 
Va,  mon  cœur  ne  fe  reproche  rien.» 
Je  dois  bénir  mon  fort  &  pleurer  fur  le  tien, 

Zamore. 
Si  tu  trahis  ta  foi,  tu  dois  pleurer  fans  doute, 

Pren 
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Prcn  'pitié  des  tourmens  que  ton  crime  me 

coûte } 
Pren  pitié  de  ce  coeur  enyvré  tour  -  à  -  tour 
De  zèle  pour    mes  dieux  ,    de  vengeance  &c 

d'amour. 
Je  cherche  ici  Gusman  -,    j'y  vole  pour  Alzire  ; 
Vien  ,  condui  moi  vers  elle  ,    &  qu'à  ces  pies 

l'expire. 
Ne  me  dérobe  point  le  bonheur  de  la  voir, 
Crain  de  porter  Zamore  au  dernier  défefpoir, 
Repren  un  coeur  humain,  que  ta  vertu  bannie- - 

SCENE     V. 

Montèze^  Zamore ,     Suite. 

Un  Garde   à   Monrèze* 

Seigneur  \  on  vous  attend  pour  la  cérémonie# 

Montèze. 
Je  vous  fuis.  -  -  - 

Zamore* 
Ah  î  Cruel  ,    je  ne  te  quitre  pas. 
Quelle  eft  donc  cette  pompe  ou  faddreflenc 
tes  pas? 
Montèzc--- 

Montez*. 

Adieu  J  croi-moi,  fui  de  ce  lieu  funefte, 

Zamore. 
Dût  m'accabler  ici  la  coldre  célefte, 
Je  te  (uivrai. 

G  Mon* 


Montèz.e. 

Pardonne  à*  mes  foins  paternels* 

Aux  Gardes. 

Cardes,  empêchez-les  de  me  fuivre  aux  Autels* 

Ces  Païens,  élevés  dans  des  loix  étrangères, 

Pourroiem  de  nos  Chrétiens  profaner  les  Mv- 

ftéres. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  donner  des 

loix; 
Mais  Gusman  vous  l'ordonne ,   &  parle  par 

ma  voix» 

SCENE     VI. 

Zamore*  Américains. 

Zamore. 

Qu'ai-je  entendu  *  Gusman  !  O  trahifon  ,   o 

rage! 
O  comble  des  forfaits  J    lâche  &  dernier  ou- 
trage» 
Il  ferviroit  Gusman!  L'ai-je  bien  enrenduî 
Dans  l'Univers  entier  n'eft-il  plus  de  vertu? 
Alztre  ,  Alzire  auflî  fera- 1-  elle  coupable? 
Aura-t-elle  fuccé  cepoifon  dét  eftable 
Apporté  parmi  nous  par  ces  perfécuteurs, 
Qui  pourfuivent  nos  jours  &  corrompent  nos 

moeurs? 
Gusman  eft  donc  ici  ?   Que  réfoudre  &  que 

faire? 
Un  Américain. 
J'oie  ici  ce  donner  un  Confeil  falutairc 

Celui 
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Celui  qui  t'a  fauve ,  et  vieillard  vertueux > 
Bientôt  avec  (on  fils  va  paraître  à  tes  yeux. 
Aux  portes  de  la  ville  obtien  qu'on  nous  coti- 

duife. 
Sortons,  allons  tenter  notre  illuftre  entreprifej 
Allons  tout  préparer  contre  nos  ennemis} 
Ht    fur- tout  n'épargnons   qu'Aalvarés  &    foii 

fils* 
j'ai  vu  de  ces  ramparts  l'étrangère  ftrudbure, 
Cet  art  nouveau  pour  nous»  vainqueur  delà  na- 
ture *, 
Ces  angles  %  ces  fofles  ,  ces  hardis  boulevards* 
Ces  tonnerres  d'airain  grondant  fur  lesrempartsj 
Ces  pièges  de  la  guerre*  où  la  mort  fe  présente* 
Tout  étonnans  qu'ils  font  n'ont  rien  qui  m'é- 
pouvante. 
Hélas  j   nos  Concitoïens  enchaînés  en  ces  lieux, 
Servent  à  cimenter  cet  azyle  odieux  ; 
Ils  drefTent  d'une  main  ,  dans  le  fers  avilie, 
Ce  fiége  de  l'orgueil  &  de  la  tyrannie. 
Mais  ccoi* moi,  dans Pinftant qu'ils  verront  leurs 

vengeurs, 
Leurs  mains  vont  fe  lever  fur  leurs  perfécureursj 
Eux  -  mêmes  ils  détruiront  cet  effroïable  ou- 
vrage, 
lnftrument  de  leur  honte  &  de  leur  efclavage. 
Nos  Soldats  ,  nos  amis  ,  dans  ces  foffés  fang- 

làns, 
Vont  le  faire  un  chemin  fut  leut  Corps  expï- 

rans. 
Partons  &  revenons  fur  ces  coupables  têtes* 

C  x  ToxiC 
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Tourner  ces  traits  de  feu,  ce  fer  &  ces  tempêtes, 
Ce  falpctre  enflamé  ,  qui  d'abord  à  nos  yeux 
Parut  un  feu  facre,  lance  des  mains  des  Dieux» 
ConnaiiTons  ,   renverfons  cette  horrible  puif- 

fance, 
Que  l'orgueil  trop  long-tems  fonda  fur  l'igno- 

rance* 

Zamore. 

Illuftres  malheureux  \    que  j'aime  à  voir  vos 

coeurs 
Embraffer  mes  defleins,  &  fentirmes  fureurs! 
Puilîions-nous  deGusman  punir  la  barbarie.' 
Que  fon  fang  fatisfafle  au  fang  de  ma  patrie! 
Triftc  divinité  des  mortels  oifjnfés, 
Vengeance  arme  nos  mains  ,  qu'il  meure  >  8c 

c'eft  afles! 
Qu'il  meure  —  mais  hélas  !  plus  malheureux  que 

braves, 
Nous  parlons  de  punir  ,    &  nous  fommes  ef- 

claves4 
De  notre  fort  affreux  le  joug  s'appefantir, 
Alvarés  difparaîr,  Montcze  nous  trahit; 
Ce  que  j'aime  eft  peut-être  en  des  mains  que 

j'abhorre*, 
Je  n'ai  d'autre  douceur  que  d'en  douter  encore* 
Mes  amis,  quels  accens  remplirent  ce  féjour? 
Ces  flambeaux  allumés  ont  redoublé  le  jour» 
J'enten  l'airain  ronant  de  ce  Peuple  barbare. 
Quelle  fête  ,   ou  quel  crime  cft-cc  donc  qu'il 

prépare  ? 

Voïons 
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Voïons  fi  des  ces  lieux  on  peut  au  moins  forrir, 
Si  je  puis  vous  fauver,  ou  s'il  nous  faut  périr. 

Fin  du  fécond  Aclre» 

ACTE    I  IL 

SCENE     I. 

Alz.ire  feule. 
Mancs  de  mon  Amant,  j'ai  donc  trahi  ma  foi  ! 
C'en  eft  fait.  &  Gusman  régne  à  jamais  fur  moi  ! 
L'océan  qui  s'élève  entre  nos  Hémisphères 
A  donc  mis  entre  nens  d'impuiflanres  barrières? 
Je  fuis  à  lui,  l'Autel  a  donc  nçu  nos  voeux, 
Et  deja  nos  fermens  font  écrits  dans  lesCieux  \ 
O  toi  qui  me  pourfuis,  ombre  chère  èV  fanglante, 
A  mes  fensdéfolés  ombre  à  jamais  préfente, 
Cher  Amant,  Ci  mes  pleurs,  mon  troubie,    mes 

remords 
Peuvent  percer  ta  tombe  &  pafler  chez  les  morts, 
Si  le  pouvoir  d'un  Dieu  fait  furvivrea  fa  cendre 
Cet  éfprit  d'un  Héros,  ce  coeur  fidé'c&  tendre, 
Cette  ame,  qui  m'aima  jusqu'au  dernier  foupir, 
Pardonne  à  cet  hymen,  où  j'ai  pu  consentir. 
Il  falloir  m'immoler  aux  volontés  d'un  père, 
Au  bien  de  mes  (ujets  dont  je  me  fens  la  mère, 
A  tant  de  malheureux,  aux  larmes  des  vaincusi 
Au  foin  de  l'Univers, hélas!  où  tu  n'es  plus. 
Zamore,  laiiTe  en  paix  mon  ame  déchirée 
Suivre  l'affreux  devoir  où  les  Cienx  m'ont  livrée  *, 
Souffre  un  joug  impofé  parla  neccfllté*, 
Permets  ces  noeuds  cruels,  ils  m'ont  aiTez coûté. 

c  a  scr- 
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SCENE    IL 
u4lzire,  Emire. 
AltÀrt* 
Eh;  bien/  veut -on  toujours  ravir  à  ma  pr£* 

fence 
Les  habitans  des  lieux  h"  chers  à  mon  enfance} 
Ne  puifr-  je  voir  enfin  ces  captifs  malheureux, 
Et  goûter  la  douceur  de  pleurer  avec  eux? 

Emire. 

Ah{  plutôt  de  Gusman  redoutez  la  furie, 
Craignez  pour  ces  captifs,  tremblez  pour  la  Pa- 
trie* 
On  nous  menace?  on7  dit  qu'à  notre  nation 
Ce  jour  fera  le  jour  de  la  deftruction. 
On  déploie  aujourd'hui  l'étendart  de  la  guerre  J 
On  allume  ces  feux  enfermés  fous  la  terre; 
On  afTembloit  déjà  le  fanglant  Tribunal, 
Momèze  eft  appelle  dans  ce  Çonfcil  fatal  j 
Ç'eft  tout  ce  que  jai  fu. 

AlzÀre* 
Ciel]  qui  m'avez  trompée 
De  quel  étonnement  je  demeure  frappée/ 
Quoi;  presque  entre  mes  bras,  ôç  du  pié  del' 

Autel, 
Gusman  contre  les  miens  levé  fon  bras  cruel! 
Quoi!  j'ai  fait  le  ferment  du  malheur  de  ma  vie! 
Serment  qui  pour  jamais  m5  avez  aftujetrie/ 
Hymen,  cruel  hymen,  fous  quel  aftre  odieux 
Mon  père  a-t-il  formetes  redoutables  noeuds  ! 

SCE- 
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SCENE    III. 

Alzire,  Emirey  Cépbane. 

Céphane. 

Madame  un  des  captifs,  qui  dans  cette  journée 
N'ont  dû  leur  liberté  qu'à  ce  grand  hymenée, 
A  vos  pics  en  (ecrec  demande  à  fe  jetter, 

AlzJat. 

Ah/  qu'avec  aflïïrance  il  peut  fe  préfenter! 
Sur  lui,  fur  (es  amis,  mon  ame  eft  attendrie. 
Ils  font  chers  à  mes  yeux,  j'aime  en  eux  la  Patrie* 
Mais  quoi  !   faut-il  qu'un  feul  demande  à  me 

parler  ? 

Céphane. 
Il  a  quelques  fècrets,  qu'il  veut  vous  révéler* 
C'eft  ce  mem  guerrier,  dont  la  main  tutêlaire 
De  Gusman  votre  époux  fauva,  dit-cn,  le  père* 

Emire. 
Jlvouschcrchoit,  Madame,  &  Montèzeences 

lieux, 
Par  des  ordres  fecrets  lecachoit  à  vos  yeux. 
Dans  un  (ombre  chagrin  Ton  ame  enveloppée 
Sembloit    d'un    gtand  deffein   profondément 

frappée, 

Cepbane. 

Onlifoit  furfon  front  le  trouble  &  les  dou- 
leurs 'y 
Il  vous  nommoit  Madame ,  &  repandoit  6cs 
pleurs* 
C  4  Ec 
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Et  l'on  connaît  aflfez  par  Tes  plaiatcs  fecrcttes, 
Qu'il  ignore  &  le  rang  &  l'éclat  où  vous  êtes* 

AlzÀre. 
Quel  éclat  chère Emire&r quel  indigne  rang! 
Ce  Héros  malheureux  peut-être  eftdemon  fang* 
De  ma  famille  au  moins  il  a  vu  la  puiflance, 
Peut-être  de  Zamore  il  avoit  connaiflance. 
Qui  fait  fî  de  fa  perte  il  ne  fut  pas  témoin. 
Il  vient  pour  m'en  parler  ;  ah  !  quel  funefte  foin $ 
Sa  voix  redoublera  ks  tourmens  que  j'endure, 
11  va  percer  mon  coeur  &  r'ouvrir  ma  blefTure  j 
Mais  n'importe,  qu'il  vienne.    Un  mouvement 

confus, 
S'empare  malgré  moi  de  mes  (ens  éperdus. 
Hélas!  dans  ce  Palais arrofé de  mes  larmes 
Je  n'ai  point  encor  eu  de  moment  fans  allarmes, 

SCENE     IV, 
Ahin>>     Zamore,     Emire. 

Zamore. 
Mefl  elle  enfin  rendue?  eft  ce  elle  que  jevoi? 

Attire. 
Giel  /  tels  étoient  fes  traits»  fa  démarche,  (à 

voix. 
Elle  tombe  entre  les  mains  de  fa  confidente  ¥ 
Zamore  --jefuccombe;  à  peine  je  refpiret 

Zamore* 

Reconnoi  ton  Amant. 

Attire  * 
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Alxjrc. 
Zamorc  aux  pics  d'Alzirc? 
Eft-ccune  illufion? 

Zamore. 
Non,  je  revis  pour  toi. 
Je  réclame  a  tes  pies  res  fermens  &  ta  foi. 
O  moitié  de  moi-même!    Idole  de  mon  ame! 
Toi,  qu'un  amour  fi  tendre  aflïiroit  à  ma  flâme> 
Qu'as  tu  fait  des  faints  noeuds  qui  nous  ont  en- 
chaînes? 

Alzjre. 
O  jours!  ô  doux  momens  d'horreur  empoi- 

Tonnés  î 
Cher  &  fatal  objet  de  douleur  &  de  joie! 
Ah  /  Zamore  en  quel  tems  faut-il  que  je  te  voie? 
Chaque  mot  dans  mon  cosur  enfonce  le  poi- 
gnard. 
Zamorç* 
Tu  gémis  &  me  vois  / 

Attire. 

Je  t'ai  revu  trop  tard» 

ZAtnore*. 
Le  bruit  de  mon  trépas  a  du  remplir  le  monde; 
J'ai  trâiné  loin  de  toi  ma  courfe  vagabonde, 
Depuisque  ces  brigands  t'arrachent  à  mes  bras, 
M'enlevèrent  mes  dieux,  mon  Trône  &  tes  appas. 
Sais  tu  que  ce  Gusman,  ce  deftru&eur  fauvage, 
Par  des  tourmens  fans  nombre  éprouva  mon 

courage? 
Sais  tu  que  ton  amant,  à  ton  lit  deftiné, 

C  f  Chère 
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Chère  Alzire,  aux  Bourreaux  fe  vît  abandonné? 
Tu  frémis.     Tu  rcflens  le  courroux  qui  m'en- 

flâme; 
L'  horreur  de  cerre  injure  a  pafîcdans  ton  amei 
Un  Dieu,  fans  doute  un  Dieu  qui  préfide  à  1* 

amour, 
Dans  le  fein  du  trépas  me  conferva  le  jour. 
Tu  n'as  point  démenti  ce  grand  Dieu  qui  me 

guide? 
Tu  n'es  point  devenue  Efpagnolc  Se  perfide. 
On  dit  que  ce  Gusman  refpire  dans  ces  lieux, 
Je  venois  t'arracher  à  ce  Monftre  odieux* 
Tum'ames;  vergeons  nous;  livre-moi  la  vi- 
ctime. 
Alùre. 
Oui,  tu  dois  te  venger,  tu  dois  punir  le  cri- 
me; 
Frappe. 

Zantore. 
Que  me  ti-tu  ?  Quoi,  tes  voeux  J  quoi  ta  foi  ! 
Attire. 
Frappe;  je  fuis  indigne  &  du  jour  &  de  toi. 

Za?nore. 
Ah  î  Montèze  ah   cruel,  mon  coeur  n'a  pu 

te  croire. 
Alùre. 
A-t-il  ofé  t*  apprendre  une  a&ion  il  noire? 
Sais-tu  pour  quel  époux  j'ai  pu  t'abandonner? 
Zamore. 
Non  ;  mais  parle  :  aujourdhui  rien  ne  peut 

Alûrc. 
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Alzjre. 

Eh  bien  î  vei  donc  l'abîme  où  le  fort  nous 
engage, 
Voi  le  comble  du  crime,  ainfi  que  de  l'outrage» 

Zamorc, 

Alzircî 

Alzire* 

Ce  Çusmann 

Ztmore. 
Grand  Dieu.' 
Attire. 

ton  aflnflin 
Vient  en  ce  même  inftant  de  recevoir  ma  main, 

Zamore. 
Lui! 

Alzjre, 
Mon  père,  Alvarés,  ont  trompé  ma  jeunefle> 
Us  ont  à  cet  hymen  entraîné  ma  faiblefle, 
Ja  criminelle  Amante ,  aux  Autels  des  chré- 
tiens, 
Vient  presque  fous  tes  yeux  de  former  ces  liens. 
J'ai  tout  quitté,  mes  Dieux,  mon  Amant,  ma 

Patrie. 
Au  nom  de  tous  les   trois  arrache-  moi  la  vie. 
Voilà  mon  coeur,il  vole  au  -  devant  de  tes  coups» 
Zamore. 
Alzire,  eft-il  bien  vrai?   Gusman     eft   ton 
époux { 
Alzjre* 
Je  pourrois  t'allcguer  pour  affaiblir  mon  crime, 

De 
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De  mon  pcrc  fur  moi  le  pouvoir  légitime, 
L'erreur  où  nous  étions,  mes  regrers,  mes  com- 
bats, 
Les  pleurs  que  j'ai  trois  ans  donnés  à  ton  tré- 
pas;* 
Que  des  Chrétiens  vainqueurs  esclave  infortu- 
née 
La  douleur  de  ta  perte  à  leur  Dieu  m'a  donnée, 
Que  je  t'aimai  toujours,  que  mon  coeur  éperdu 
A  déteftétes  Dieux  qui  t'ont  mal  défendu. 
Mais  je  ne  cherche  point,  je  ne  veux  point  d'ex- 

eufe, 
Il  n'en  eft  point  pour  moi  lorsque  l'amour  m'ac- 

eufe. 
Tu  vis  il  me  iuffit  ;  je  t'ai  manqué  de  foi  ; 
Tranche  mes  jours  affreux,  qui  ne  font  plus  pour 

toi. 
Quoi  !  tu  ne  me  vois  point  d'un  oeil  impitoïable  ? 

Zamore. 
Non,  fi  je  fuis  aime,  non ,  ru  n'es  point  cou- 
pable, 
Pui-je  encor  me  ftëter  de  régner  dans  ton  coeur? 

Alùre. 
Quand  Montèze,  Alvarcs,  peur-être  un  Dieu 
vengeur, 
Nos  Chrétiens,  ma  faiblefle,  au  Temple  m'ont 

conduite, 
Sure  de  ton  trépas  à  ctt  hymen  réduite 
Enchaînée  â  Gusman  par  des  noeuds  éternels. 
Padorois  ta  mémoire  au  pie  de  nos  Autels. 

Nos 
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Nos  peuples,  nos  Tyrans,  tous  ont  fu  que  je  t* 

aime; 
Je  l'ai  dit  à  la  Terre,  au  Ciel,  à  Gusman  même 
Et  dans  l'affreux  moment-,  Zamore  ou  je  te  vois» 
Je  te  le  dis  encor  pour  la  dernière  fois. 
Zamore. 
Pour  la  dernière  fois  Zamore  t'auroit  vue! 
Tu  me  ferois  ravie  auffitôt  que  rendue  J 
Ah  !  Ci  l'Amour  encor  te  parloic  aujourd'hui  — 

Oh  Ciel  !  c'eft  Gusman  même,&  fon  père  avec 
lui» 

SCENE.     V. 
'Alvarês,Gusman,Zamore,  Aziyî^  Suite. 

Alvarés  à  fon  fils. 
Tu  vois  mon  bienfai&eur,  ileit  auprès  d'Al- 

zire, 
A  Zamore. 
O  toi  jeune  Héros  toi  par  qui  je  refpire .' 
Vien,  ajoute  à  ma  joie  encetaugufte  jour, 
Vicn  avec  mon  cher  fils  partager  mon  amour* 

Zamore. 
Qu'enten-  je?  lui,  Gusman  J  lui,  ton  fils,  ce 
bai  baie  i 
Akire. 
Ciel  détourne  ks   coups  que  ce   roomcni: 
prépare} 

A  Ivan  s. 
Dans  quel  étonneraient  -  -  - 

Z4mote> 
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Zamore* 

Quoi  !  le  Ciel  a  permit 
Que  et  vertueux  père  eût  cet  indigne  fils» 

Gusman  à  Zamore. 
Esclave  d'où  ce  vient  cette  aveugle  furie? 
Sai-  tu  bien  que  je  fuis? 

Zamore. 

Horreur  de  ma  Patrie/ 
Parmi  les  malheureux  que  ton  pouvoir  a  faits, 
Connai-tu  bien  Zamore,  &voi-tu  tes  forfaits? 

Gusman* 
Toi! 

Alvarés. 
Zamore! 

te  ^ 

Oui,  lui-même  à  qui  ta  barbarie 
Voulut  ôter  l'honneur&  crût  ôter  la  vie; 
Lui  que  tu  fis  languir  dans  des  tourmens  honteux} 
Lui  dont  l'afpect  ici  te  fait  bailïer  les  yeux. 
Ravifleur  de  nos  biens,  Tyran  de  notre  Empire, 
Tu  viens  de  m'arracher  le  feul  bieu  où  j'afpirc. 
Achevé,  &  de  ce  fer,  Tréfor  de  ces  climats, 
Prévien  mon  bras  vengeur,  &  prévien  ton  tri- 
pas. 
La  main,  la  même  main,  qui  ta  rendu  ton  père 
Dans  ton  fang  odieux  pourroit  venger  laTerre  (*) 

Et 


(*)  PERE  doit  rimer  avec  TERRE,  pareequ'on  les 
prononce  tous  deux  de  msmî.  C'eft  aux  oreilles 
&  non  pas  tus  veux  qu'il  faut  rimer.      Cela  eft 
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Et  j'aurois  les  mortels  &  1rs  Dieux  pour  *mis, 
En  révérant  le  pere&  puniflant  le  fils. 
Alvares  à   Gusman. 
De   ce  difeours  ô  Ciel,  que  je  me  fens  con- 
fondre î 
Tous  Tentez    vous  coupable  ,  Ôc  pouvez  -  vous 

répondre  ? 
Gusman. 
Répondre  à  ce  rebèie ,    &  daigner  m'avilir, 
Jusqu'  à  le  réfuter  quand  je  dois  le  punir! 
Son  jufte  châtiment  que  lui-même  il  prononce, 
Sans  mon  refpe&pour  vous  eue  été  ma  réponfe, 
A  Mzjre. 
Madame  votre  coeur  doit  vous  instruire  aflèz, 
A  quel  point  en  fecret  ici  vous  m'orientez  ; 
Vous,  qui,  finon  pour  moi,  du  moins  pour  votre 

gloire  y 
Deviez  de  cet  Esclave  étouffer  la  mémoire  ; 
Vous?   dont  les  pltuts  encor  outragent  votre 

époux  •, 
Vous  que  j'aimois  allez  pour  en  être  jalour# 

Al*irc. 
à  Gufman»    à  Alvarès. 

Cruel*  &  vous  Seigneur!   mon  protecteur, 
fon  pere* 

à  Zamo- 

û  vrai ,  que  le  mot  PAON  n'a  jamais  rimé  avec 
PHAON ,  quoique  I'ortographe  foit  la  môme j  &  ce 
mot  encore  limetrès  bien  avec  ai/barre, quoiqu'il  n'y 
ait  qu'un  R  a  l'un,  &  qu'il  v  aie  deux  RR  à  l'autre 
La  Poéfîe  tft  faite  pour  l'oreille:  un  ufig;  con 
traire  ne  feroi t  Qu'un*  pédanterie  ridicule  & dérai 
ibnnable. 
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à  Zamore. 
Toi,  jadis  mon  efpoir  en  un  tcms  plus  profpére 
Voïcz  le  joug  horrible  où  mon  fort  eft  lié, 
Et  frémiitcztous  trois  d'horreur  &  de  pitié» 

En  montrant  Zamore. 
Voici  l'Amant,  l'Epoux,  que  me choifit  mon  père, 
Avant  que  je  connûfTe  un  nouvel  hémifphére 
Avant  que  de  l'Europe  on  nous  poreâc  des  fers, 
Le  bruir  de  Ton  trépas  perdit  cet  Univers. 
Je  vis  tomber  l'Empire,  où regnoient  mes  Ancê- 
tres, 
Tout  changea  fur  la  terre,  &  je  connus  des  maî- 
tres* 
Mon  père  infortuné,  plein  d'ennuis  &  de  jours, 
Au  Dieu  que  vous  fervez  eut  à  la  fin  recours  -, 
C'eft  ce  Dieu  des  Chrétiens  que  devant  vous  j'at- 

tefte; 
Ses  Autels  fon  témoins  de  mon  hymen  funefte, 
C'eft  aux  pies  de  ce  Dieu  qu'un  horrible  ferment, 
Me  donne  au  meurtrier  qui  m'ôta  mon  Amant» 
Je  connais  mal  peut-être  une  loi  11  nouvelle, 
Mais  j'en  crois  ma  vertu  qui  parle  auiTi  haut  qu* 

elle. 
Zamore  tu  m'es  cher,  je  t'aime,  je  le  doî; 
Mais  après  mes  fermensje  ne  puis  être  à  toi, 
Toi,Gusman,  dont  jefuisl'époufe  &  la  victime 
Je  ne  fuis  point  à  toi ,  cruel,  après  ton  crime* 
Qui  de  deux  ofera  fe  venger  aujourd'hui  V 
Qui  percera  ce  coeur  que  l'on  arrache  à  lui  ? 
Toujours  infortunée,  &  toujours  criminelle, 
Perfide  envers  Zamore,  à  Gufmaninfidcile, 

Qui 


Qui  me  délivrera,  par  un  trépas  heureux, 
De  la  nt  ce  dite  de  vous  trahii  tous  deux? 
Gusmandu  fang  des  miens  ta  main  déjà  rougic, 
Frémira  moin*  qu'une  au're  à  m'arracher  la  vie» 
De  l'hymen  de  l'amour  il  faut  venger  les  droits, 
Punis  une  coupable,  &  fois  jufte  une  fois» 
Gusman. 
Ainfi  vous  abufczdu  refle  d'indulgence, 
Que  ma  bonté  trahie  oppofe  k  votre  ofTenfe; 
Mais  vous  le  demandez  &  je  vais  vous  punir  \ 
Votre  fupplice  eft  prêr,  mon  rival  va  périr. 
Holà  ,  Soldats  J 

Alùre. 
Cruel! 

Alvarés. 
Mon  fils  qu'allez  vous  faire? 
Refpeftez  Ces  bienfaits,  refpeéhz  fa  mi  1ère. 
Quel  état  horrible,  ô  Ciel  !    où  je  me  vois? 
L'un  tient  de  moi  la  vie,  à  l'autre  je  la  dois  * 
Ah!  mes  fils  î  de  ces  nomsreiTentez  la  rendrefle, 
D'un  père  infortune  regardez  la  vieilieiTe, 
Et  du  moins 

SCENE     VI. 
Wharfs,  Gusman,  Alzire,  Zamore*  Don 
Atome  *  Officier  espagnol. 
Ahnze. 

PARAISSEZ.  Seigneur, &  commandez; 
D'armes  &  d'ennemis  ces  rhamps  foru  innon* 

de?» 
D  lis 
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Ils  marchent  vers  ces  murs,  &  le  nom  de  Za- 

morc, 
Efl:  le  cri  menaçant  qui  les  raflemble  encore. 
Ce  nom  facre  pour  eux  fe  mêle  dans  ks  airs 
A  ce  bruit  belliqueux  âçs  barbares  concerts. 
Sous  leurs  boucliers  d'or  les  campagnes  mugis* 

feot, 
De  leurs  cris  redoublés  les  échos  retenriffenr, 
Enbattaillons  ferrés  ils  mefurent  leurs  pas, 
Dans  un  ordre  nouveau  qu'ils  ne  connaiflènt 

pas; 
Et  ce  peuple, autrefois  vil  fardeau  delà  terre, 
Semble  apprendre  de  nous  le  grand  art  de  la 

guerre* 
Gusman, 
Allons,  à  leurs  regards  il  faut  donc  fe  mon- 
trer» 
Dans  la  poudre  à  l'inftant  vous  les  verrez  ren- 
trer. 
Héros  de  la  Caftille,  enfans  de  la  victoire, 
Ce  monde  eft  fait  pour  vous,  vous  l'êtes  pour 

le  gloire, 
Eux  pour  porter  vos  fers,  vous  craindre  &  vous 

fervir. 
Zamore. 
Mortel  égal  à  moi,  nous  faits  pour  obéir! 

Gusman. 

Qu'on  Tentrâinc. 

Zimore. 
Ofes-tu  Tyran  de  l'innocence, 
Ofcs  •  tu  me  punir  d'une  jufte  défenfc  ? 

Aux 
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Aha;  Efpagnols  qui  Vtntourent. 
Etes  vous  donc  des  Dieux  qu'on  ne  puifle  at- 
taquer î 
Et  teints  de  notre  fang,  faut-il  vous  invoquer? 
Gusm*m> 
ObeïfTez, 

Alz.h t. 
Seigneur! 

Alvarés. 

Dans  ton  courroux  févére 
Songe  au  moins,  mon  cher  fils,  qu'il  a  fauve  ton 

père, 
Gusman. 
Seigneur  •  je  fonge  à  vaincre,  &  je  l'appris  de 

vous; 
J'y  vole  ;  Adieu* 

SCENE     VII. 

Alvarés  ,  Àhive. 
Alz.be  fe  jettant  à  genoux. 
SEIGNEUR,  j'embratTe  vos  genoux, 
Oeft  à  votre  vertu  quejerens  cethomage 
le  premier  où  le  fort  abaifla  mon  courage^ 
Vengez,  Seigneur,  vengez  furcecoeur  affl?gcV 
L'honneur  de  votre  fils  par  fa  femme  outragé  *, 
Mais  à  mes  permiers  noeuds  mon  ame  ctoit  unie  ; 
Hclas,  peut  on  deux  fois  ù  donner  dans  fa  vie  ? 
Zarnore  ctoit  à  moi,  Zamoreeut  mon  amour. 
Zarnore  eft  vertueux,  vous  lui  devez  le  jour. 
Pardonnez  -  -  -  je  fuccombe  à  ma  douleur  mor- 
telle. 
D  4  A/w- 
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Alvarés. 
Je  conferve  pour  toi  ma  bonté  paternelle, 
Je  plains  Zamore  &  toi,  je  ferai  Ton  appui; 
Mais  fonge  au  noeud  facre  qui  t'attache  aujourd, 

hui, 
Ne  porte  point  l'horreur  au  fein  de  ma  famille» 
Non,  tu  n'es  plus  à  toi  ;  fois  mon  fang,  fois  ma 

fille. 
Gusman  fut  inhumain,  je  le  fai,  j'en  frémis  ; 
Mais  il  eft  ton  époux,  il  t'aime,  il  eft  mon  fils» 
Son  amc  à  la  pitié  fe  peut  ouvrir  encore. 

Attire. 
Hclas,  que  n'êtes- vous  le  père  de  Zamore! 
Fin  du  troifiéme  A<5fcc. 

ACTE    IV. 

SCENE     I. 
Alvarh,  Gusman. 
Alvares* 
MERITEZ  donc  mon  fils  un  fi  grand  avantage, 
Vous  avez  ttiomphé  du  nombre  ôc  du  courage, 
Et  de  tous  les  vengeurs  de  ce  trifte  Univers, 
Une  moine  n'eft  plus  &  l'autre  eft  dans  vosfers* 
Ah[  r.'enfangîantez  point  le  prix  de  la  victoire , 
Mon  fils  que  la  clémence  ajoute  à  votre  gloire. 
Je  vais  fur  les  vaincus,  étendant  mes  fecours 
Confoler  leur  mifere  &  veiller  fur  leurs  jours. 
Vous,   fongez  cependant  qu'un  père  vous  im- 
plore; 
Soïez  homme  &  Chrétien,  pardonnez  à  Zamore. 

Ne 


Ne  pourrai  -  je  adoucir  vos  inflexibles  moeurs.' 
Et  n'apprendrez -voas   point    à  conquérir  des 

cocurs# 
Gusman. 
Ah!  vous  percez  le  mien.  Demandez  •  moi 

ma  vie  ; 
Mais  laifîez  un  champ  libre  â  ma  jufte  furie; 
Ménagez  le  courroux  de  mon  coeur  opprimé  i 
Comment  lui  pardonner?  le  barbare  eft  aimé* 

Alvans. 
Il  en  tft  plus  à  plaindre. 
Gusman* 

A  plaindre?  lui,   mon  Père! 
Ah  I  qu'on  me  plaigne  ainfi ,  la  mort  me  feu 

chère. 
Alvares, 
Quoi!  vous  joignez  encor  à  cer  ardent  cour- 
roux 
La  fàrcur  desfoupçons,  ce  tourment  des  jaloux? 

Gusman. 

Et  vous  condamneriez  jusqu'à  ma  jaloufîc? 
Quoi  ce  jnfte  transport  dont  mon  ame  eft  faifie, 
Ce  trifte  fentimenr  plein  de  honte  &  d'horreur, 
Si  légitime  en  moi,  trouve  en  vous  ut  Cenleur/ 
Vous  voïez  fans  pitié  ma  douleur  effrénée! 
Alvares* 

Mêlez  moins  d'amertume  à  votre  deflinéc: 
Alzire  a  des  vertus,  &  loin  de  les  aigrir, 
Par  des  dehors  plus  doux  vous  devez  l'attendrir. 
Son  coeur  de  ces  climats  conferve  la  rudtfle; 

D   3  II 
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Il  ré(î(te  à  la  force,  il  ccde  à  la  (ouplefle, 
Et  la  douceur  peut  tout  fur  notre  volonté» 

Gusman. 
Moi,  que  je  flatte  encor  l'orgueil  de  fa  beauté? 
Que  fous  un  front  ferain  déguifant  mon  outrage, 
A  de  nouveaux  mépris  ma  bonté  l'encourage* 
Ne  devriez- vous  pas,  de  mon  honneur  jaloux 
Au  lieu  de  le  blâmer ,  partager  mon  courroux* 
J'ai  déjà  trop  rougi  d'époufer  une  efclave, 
Qui  m'ofe  dédaigner  ,   qui  me  hait  ,  qui  me 

brave, 
Dont  un  autre  à  mes  yeux  poiîéde  encor  le 

coeur, 
Et  que  j'aime,    en  un  mot  ,  pour  comble  de 

malheur, 

divans. 
Ne  vous  repentez  point  d'un  amour  légitime 
Mais  fâchez  le  régler  j    tout  excès  mené  au 

crime» 
Promettez-moi  du  moins  de  ne  décider  rien* 
Avant  de  m'accorder  un  fécond  entretien* 

Gusrtun. 
Eh!  que  pourroit  un  tils  refufer  à  ion  père? 
Je  veux   bien  pour  un  tems  fufpendre  ma  co- 
lère, 
N'en  exigez  pas  plus  de  mon  coeur  outragé* 

Alvares. 
Je  ne  veux  que  du  rems» 

//  fort. 

Gus- 
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Gusman  feul. 

Quoi  n'erre  point  vengé 
Aimer  ,    me  repentir,  être  réduit  encore 
A  Thorreur  d'envier  le  deftin  de  Zamore, 
D'un  de  ces  vils  mortels  en  Europe  ignorés, 
Qu'à  peine  du  nom  d'homme  on  auroit   ho- 
norés ! 
Que  voi-  je?  AlzireJ  OCiel!  — 

SCENE     II. 

Gusman,  Ahlre,  Emire. 

C'EST  moi,  c'efl:  ton  époufe, 
Ceft  ce  fatal  objet  de  ta  fureur  jaloufe 
Qui  n'a' pu  de  chérir,  qui  t'a  du  révérer, 
Qui  te  plaint,  qui  t'outrage,  «5c   qui  vient  t'im 

plorer. 
Je  n'ai  rien  déguifé.     Soit  grandeur  ,  (bit  (o 

blelTe, 
Ma  bouche  a  fait  l'aveu  qu'un  autre  a  ma  ten 

dreffe  -, 
Et  ma  fincérité,  trop  funefle  vertu, 
Si  mon  amant  périt  eft  ce  qui  l'a  perdu. 
Je  vais  plus  t'etonner;  ton  époufe  a  l'audace, 
De  s'adrefTer  a  toi  pour  demander  fa  grâce* 
l'ai  cru  que  Don  Gusman,  tout  fier,  tout  rigou- 
reux, 
Tout  terrible  qu'il  eft,  doit  être  généreux. 
J'ai  penfé  qu'un  Guerrier ,  jaloux  de  fa  puiiTance 
Peut  mettre  l'orgueil  même  à  pardonner  l'of- 

fenfe. 
Une  telle  vertu  feduiroit  plus  nos  coeurs, 

D  4  Que 


Que  tout  Pot  de  ces  lieux  n'cblouït  nos  vain- 
queurs. 
Par  ce  grand  chargement  dans  ton  arne  inhu- 
maine, 
Par  un   effort  il    beau  ,    tu   vas  changer  la 

mienne, 
Tu  t'afTures  ma  foi ,  mon  refpedt ,  mon  retour; 
Tous  mes  vœux  (('il  en  eft  qui  tiennent  lieu 

d'amour.} 
Pardonne  -—  je  m'égare  ■  éprouve  mon  courage. 
Peut-être  uneEfpagnoIe  eut  promis  davantage  » 
Elle    eût    pu    prodiguer    les   charmes  de  cci 

pleurs; 
Je  n'ai  point  leur  attraits  ,    &    je  n'ai  point 

leurs  moeurs» 
Ce  coeur  fimple    &  formé  des  mains  de  h 

natuie, 
En  voulant  t'adoucir  redouble  ton  injure  ; 
Mais  enfin  c'eft  à  toi  d'effaier  déformais 
Sur  ce  coeur  indompté  la  force  des  bienfaits, 
Guswan. 
Eh  bien!  Ci  les  vertus  peuvent  tant  fur  votre 

amc, 
Pour  en  fuivre  les  loix  ,     connaîtrez  -  les  Ma- 
dame: 
Etudiez  nos  moeurs  avant  de  les  b'âmer. 
Ces  moeurs  font  vos  devoirs ,    il  faut  s'y  con- 
former» 
Sachez  que  le  premier  eft  d'étouffer  l'idée, 
Dont  vorre  une  à  mes  yeux  eft  encor  peffedee; 
De  vous  refpecttr  plus  ,  &  de  n'ofer  jamais. 

Me 


Me  prononcer  le  nom  d'un  rival  ou?  je  hiis; 
D'en  rougir  la  première  «S:  d'attendre  en  filence, 
Ce  que  doit  d'un  barbare  ordonner  ma  ven- 
geance, 
Sachez  que  vorre  époux  qu'ont  outrage  vosfeax 
S'il  peut  vous  pardonner  en;  affez  généreux. 
Plus  que  vous  repenfez  jeporreunco  tu  ftnnble, 
Et  ce  n'eft  pas  à  vous  à  rae  croire  inflexible. 

SCENE     III. 

Alzire ,     Emirc. 

EmirCt. 
Vous  voiez  qu'il  vous  aime  ,    on  pourroit 
l'attendrir, 
AlzJre, 
S'il  m'aime,  il  eft  jaloux-,  Zamore  va  périr} 
J'affalîlnois  Zamore  en  demandant  fa  vie. 
A\\\  je  l'avois  prévu.  M'auras- tu  mieux  fervie? 
Pourras- tu  le  fauver?  Vivra-t-il  loin  de  moi? 
Du  Soldat  qui  le  garde  as-tu  tenté  la  foi? 
,  Emire. 

L'or  qui  les  féduit  tous  vient  d'éblouïrfa  vue'» 
Sa  foi,  n'en  doutez  point,  famain  vous  tft  vendue. 
Aizjie. 
Ainfi  grâces  aux  Oeux  ,  ces  métaux  déteftés 
Ne  fervent  pas  toujours  à  nos  calamités* 
Ah/  ne  perd  point  de  temsi  tu  balances  encore»? 
Emire, 
Mais  auroit-on  j  né  la  perte  de  Zamore? 
Alvarès  auroit  il  aflVz  peu  de  crédit  î 
Et  le  Confeii  enfin  — 
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Je  crains  rour,  il  fufïïr. 

Tu  vois  de  ces  Tyrans  la  fureur  defpoti^ue, 

î!s  penfent  que  pour  eux  leCiel  fit  l'Amérique 

Qu'ils  en  font  nés  les  Rois  ;  &  Zamore  à  leurs 

yeux 
.  ont  fouverain  qu'il  fur  n'eft  qu'un  féditicux. 
Confeil  des  meurtriers  !  Gusman  !  Peuple  barbare! 
je  préviendrai  les  coups  que  votre  main  prépare. 
Ce  Soldat  ne  vient  point  -,  qu'il  tarJe  à  m'obeïr! 
Emire. 
Maaame  avec  Zamore  il  va  bientôt  venir  ; 
îî  courtàlaprifon.      Dé/a  la  nuit  plus  (ombre 
Couvre  ce  grand  déficit]  du  fecret  de  (on  ombre. 
Fatigués  de  carnage  &  de  fang  enyvrés, 
Les  Tyrans  de  la  terre  au  fommeil  (ont  livrés, 
Alz.be. 
Allons,que  ce  Soldat  nous  conduifeà  la  porte, 
Qu'on  ouvre  la  prifon,quei'innocenceen  forte* 
Emîre. 
II  vous  prévient  déjà;   Céphane  le  conduit. 
Mm  fi  l'on  vous  rencontre  en  cette  obfcure  nuit, 
Votre  gloire  eft  perdue,  &  cette  honte  extrême — 
AlzJirt. 
Va,  la  honte  feroit  de  trahir  ce  que  j'aime» 
Ce:  honneur  étranger,  parmi  nous  inconnu, 
N'eft  qu'un  fantôme  vain  qu'on  prend  pour  la 

vertu. 
C'eft  i'araour  de  la  gloire  &  non  de  la  juftice, 
La  crainte  du  reproche  ôc  non  celle  du  vice, 
je  fus  instruite  ,  Emire  ,  en  ce  gro&er  Climat, 
A  fôivrc  ia  vertu  iaus  eu  chercher  i'eclar. 

L'hon. 
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L'honneur  eft  dans  mon  coeur  ,    &  c'eft  lui 

qui  m'ordonne 
De  fauver  un  Héros  que  le  Ciel  abandonne, 
SCENE     IV. 
Ahive  ,  Zamorey   Emire, 
un  Soldat. 
Alz.ire. 
Tout  e(t  perdu  pour  toi,  tes  Tyrans  font  vain- 
queurs , 
Ton  fupplicc  e(t  tout  prêt,  (î  tu  ne  fuis,  tu  meurs» 
Pars,    ne  perd  point  de  tems,  prend  ce  Soldat 

pour  guide. 
Trompons  des  Meurtriers  l'elperance  homicide* 
Tu  vois  mon  defefpoir  &  mon  faififlement; 
C'eft  à  toi  d'épargner  la  mort  à  mon  Amant, 
Un  crime  à  mon  époux  &  des  larmes  au  monde. 
L'Amérique  t'appelle,  &  la  nuit  te  fécondes, 
Prcn  pitié  de  ton  fort  &  ïaiile-moi  le  mien. 
Zamore. 
Efclave  d'un  Bar bare,  épou  fe  d'un  Chrétien, 
Toi,  qui  m'as  tant  aimé,  tu  m'ordonnes  de  vivre? 
Eh  bien!  j'obéirai:  maisofes-tu  me  fuivre  ? 
Sans  Trône,  fans  (ecours,  au  comble  de  malheur. 
Je  n'ai  plus  à  t'orTrir  qu'un  défert  &  mon  coeur, 
Autrefois  à  tes  pics  j'ai  mis  un  Diadème, 

Alzjre. 
Ah!  qu'étoit-il  fans  toi .?  Qu'ai-  je  aimé  que 

toi  même? 
Et  qu'eft-cc  auprès  de  toi  que  ce  vil  Univers? 
Mon  ame  va  te  fuiyre  au  fond  de  tes  deferts* 

\ 


Je  vais  feule  en  ces  lieux, où  I'  horreur  me  coi> 

fume, 
Languir  dans  les  regrets,    fécher  dans  l'amer- 
tume, 
Mourir  dans  les  remords  d'avoir  trahi  ma  foi, 
D'être  au  pouvoir  d'un  autre  &  de  brûler  pour  toi. 
Pars,  emporte  avec  toi  mon  bonheur  &  ma  vie, 
Laide-moi  les  horreurs  du  davoir  qui  me  lie, 
J'ai  mon  Amant  enfemhîe  &  ma  gloire  à  (àuver  ; 
Tous  deux  mefontfacrés ,  je  les  veux  conferver. 
Zamore, 
Ta  gloire  J   qu'elle  eft  donc  cette  gloire  in- 
connue? 
Quel  fantôme  d'Europe  a  fafeiné  ta  vue? 
Quoi?  ces  affreux  fermens  qu'on  vient  de  te  di- 

der? 
Quoi  J  ce  temple  chrétien  que  tu  dois  détefter  ? 
Ce  Dieu,  ce  deftru&eur  des  Dieux  de  mes  An- 
cêtres 
T'arrachent  à  Zamore ,  &  te  donnent  des  Maî- 
tres? 
Aliùre. 
J'ai  promis,  il  fuffit ,  il  n'importe  à  quel  Dieu, 

Zamore, 
Ta  promette  eft  ton  crime  ;  elle  eft  ma  pette  ; 
adieu» 
P«riflTent  tes  fermens  &le  Dieu  que  j'abhorre! 
Aizjre. 
Arrête.    Quels  adieux  \  Arrête,  cher  Zamore  ! 

Zamore, 
Gusrrun  eft  ton  époux! 

Mitre. 


P  ain-moi  fans  m'outrager. 

Songe  à  nos  premiers  noeuds* 
Alzâre. 
Je  fonge  à  ton  danger» 
Zamore. 
Non  tu  trahis,  cruelle,  un  feu  fi  légitime, 

Alzâre* 
Non,  je  t'aime  â  jamais,  &  c'eft;  un  nouveau 
crime. 
Laifle-moi  mourir  feule,  ote-  toi  de  ces  lieux» 
Quel  défefpoir  horrible  étincelle  en  tes  yeux. 

Zamore 

Zamore. 
C'en  efi:  fait. 
Alwt. 

Où  vas-  tu  ? 
Zamore.  Mon  courage 

De  cette  libéré  va  faire  un  digne  ufâgc. 
Attire. 
Tu  n'en  faurois  douter,  je  peris  fi  tu  meurs, 

Zamore. 
Peux- tu  mêler  l'amour  à  ces  momens  d'hor- 
reurs? 
Lai(Te-moi,l'heure  fuit.le  jour  vicnt,le  tems preffe: 
Soldat  guide  mes  pas. 

SCENE     V. 

Ahire ,    Emire, 
Attire 
Je  fuccotnbe,  il  me  laifle, 

II 
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Il  part,  que  va  t-il  faire?  O  moment  plein  d'ef- 
froi ! 
Gusman  !  quoi,  c'eft  donc  lui  que  j'ai  quitté  pour 

toi! 
Emire,  fui  Ces  pas,  voie,  &  revien  m'inftruire, 
S'il  eft  en  fûreté,  s'il  faut  que  je  refpire. 
Va  voir  û  ce  Soldat  nous  fert  ou  nous  trahit. 

(  Emire  fort.) 
Un  noir  prefientiment  m'afflige  &  me  faille  » 
Ce  jour,ce  jour  pour  moi  ne  peut  être  qu'horrible. 
O  toi!  Dieu  desChrétiens,Dieu  vainqueur  &  ter- 
rible, 
Je  connais  peu  tes  Loix*  Ta  main  du  haut  des 

Cieux, 
Perce  à  peine  un  nuage  épaiflî  fur  mes  yeux  ; 
Mais  ù  je  fuis  à  toi,  fi  mon  amour  t'offenfe, 
Sur  ce  coeur  malheureux  épuife  ra  vengeance. 
Grand  Dieu,  conduiZamore  au  milieu  des  de- 
fer  ts! 
Ne  ferois-tn  le  Dieu  que  d'un  aune  Univers? 
Les  feuls  Européens  font  •  ils  nés  pour  te  plaire  ? 
Es-tu  Tyran  d'un  monde  &  de  l'autre  le  Père? 
Les  vainqueurs ,  les  vaincus,  tous  ces  faibles  hu- 
mains 
Sont  tous  également  l'ouvrage  de  tes  mains. 
Mais  de  quels  cris  affreux  mon  oreille  ell  frap- 
pée! 
J'entcns  nommer Zamorc.O  Ciel!  on  m'a  trom- 
pée. 
Le  bruit  redouble  ,  on  vient;  ah  !  Zamore  eft 

perdu. 

SCENE 
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SCENE     VI. 

Ahire ,      Emirc, 

Attire, 

CHERE  EMIRE,  cft  -  ce  toi  ?  Qu'a-  t-on  fait  ? 
qu'as-ru  vu? 
Tire- moi  par  pitié,  démon  doute  terrible. 

Emirc. 
Ah  î  n'efperez  plus  rien  ;   fa  perte  eft  infaillible* 
Des  armes  du  Soldarqui  conduifoit  Tes  pas 
lia  couvert  Ton  front,  il  a  chargé  fon  bras. 
Il  s'éloigne  ;  àl'infhnt  le  Soldat  prend  la  fuite, 
Votre  Amant  au  Palais  court  &  fc  précipite. 
Je  le  mis  en  tremb.'anr  parmi  nos  ennemis 
Parmi  ces  meurtriers  dans  le  fang  endormis, 
Dans  l'horreur  de  la  nuit,  des  morts ,    &  du  fî~ 

lence, 
Au  Palais  du  Gusmanje  le  vois  qu'il  s'avance. 
Je  l'appellois  en  vain  de  la  voix  &  des  yeux, 
Il  m'échappe,  &  foudain  j'entend  des  cris  af- 
freux, 
J'entend  dire,  qu'il  meure?  on  court  on  vole 

aux  armes 
Retirez-vous  Madame,  &  fui'ez  tant  d»  allarmcs! 
Rentrez. 

Alxjre* 
Ah!  chère  Emire,  allons  le  fecourir. 
Emire* 
Que  pouvez  vous,  Madame  ?  O  Ciel: 

Alzire 


Alzàrt. 

Je  peux  mourir. 

SCENE     VIL 

Ahire%  Emire ,  Don  Âlonze*  Gardes. 

Don  Alonze. 

Mes  ordres  feercts  Madame  il  faut  vous  ren- 
dre. 

AlzÂre. 

Que  rae  di-tu  Barbare  ?   Et  que  viens-tu  m» 

apprendre? 
Qu'eft  devenu  Zamorc? 

Don  A  lonze. 
En  ce  moment  affreux 
Je  ne  puis  annoncer  qu'un  ordre  rigoureux, 
Daignez  sne  fuivre. 

Altirc* 
O  fort!  ô  vengeance  trop  forte! 
Cruel  J  quoi!  ce  n'eft  point  la  mort  que  l'on  m* 

apporte? 
Quoi?   Zamore  n'eft  plus  !    &  je  n'ai  que  des 

fers! 
Tu  gémis,  &  tes  yeux  de  larmes  font  couverts  ï 
Mes  maux  ont  -  ils  touché  les  coeurs  nés  pour 

la  haine? 
Vien,  fi  la  morr  m' atrend,  vien,  j'obéis  fans  peine. 
Fin  du  quardeme  Acte. 

*  ACTE 


ACTE     V, 

SCENE     I. 

Ahire,  Gardes. 
Alvre. 
PREGAREZ  -  vous  pour  moi  vos  fupplicc* 

cruels 
Tyrans,  qui  vous  nommez  les  Juges  des  morttN? 
L'aitfez-vous  dans  l'horreur  décote  inemierude 
Des  mesdeftins  affreux  flotter  l'incertitude? 
On  m'arrête,  on  me  garde,  on  ne  m'informe  pas, 
Si  Ton  a  réfolu  ma  vie  ,  ou  mon  trépas* 
Ma  voix  nomme  Zaraore  ,  &  mes  Gardes  pâ- 

liir-nc. 
Tout  sèment  à  ce  nom ,  ces  monftres  en  fré- 

miifent» 

SCENE     IL 

Montèze,  Akire. 

Alz.tr*. 
ÀhJ  mon  Perel 

Montez.*. 
Ma  fille  où  as-ru  nôuj  réduits? 
Voilà  de  ton  amour  les  exécrables  fruits. 
Hélas,  nous  demandions  la  grâce  de  ZamoreJ 
Alvarès  avec  moi  daignoic  parler  encore  * 
Un  Soldat  à  l'inftant  le  préfente  à  nos  yeux 
C'^toit  Zamore  même ,  égaré,  furieux. 
Par  ce  deguifement  la  vue  étoit  trompées 
A  peine  entre  ks  mains  j'aperçois  une  epée, 

£  Eotrer, 
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Entrer,  voler  vers  nous,  s'élancer  furGusman, 
L'attaquer  ,  le  frapper  ,    n'eft  pour  lui,  qu'un 

moment» 
Le  fang  de  ton  époux  ,   réjaillit  fur  ton  père 
Zamore  au  même  inftant  dépouillant  fa  colère, 
Tombe  aux  pies  d'Alvarès,  &  tranquile,  fournis, 
Lui  prêfenrant  ce  fer,  teint  du  fang  de  fon  fils* 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  du,   ;e  vengé  mon  injure; 
Jais  ton  devoir,  dit -il,  &  venge  la  nature* 
Alors  il  fe  profterne  attendant  le  trépas. 
Le  père  tout  fanglant  fe  jette  entre  mes  bras  j 
Tout  fe  re veille,    on  court,   on  s'avance,   on 

s'écrie, 
On  vole  à  ton  époux ,    on  rappelle  fa  vie, 
On  arrête  fon  fang  ,  on  preiïe  le  fecours 
De  cet  art  inventé  pour  conferver  nos  jours» 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  ton  fup- 

plice, 
Du  meurtre  de  fon  maître  il  te  croit  la  com- 
plice'  

Alzire. 
Vous  pourriez  !  -  -  - 

Montez*. 

Non,  mon  coeur  ne  te  foupçonne  pas 
Non  le  tien  n'eft  pas  fait  pour  de  tels  attentats. 
Capable  d'une  erreur,  il  ne  l'eft  point  d'un  crime» 
Tes  yeux  s'etoient  fermés  furie  bord  de  l'abîme. 
Je  le  fouhaite  ainfi;  je  le  croi ,  cependanr 
Ton  époux  va  mourir  des  coups  de  ten  Amaoc. 
a  On 
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On  va  te  condamner,  m  vas  perdre  la  vie 
Dans  rhorceur  de  fupplice  &  dans  l'ignominie* 
Et  je  retourne  enfin  par  un  dernier  effort, 
Demander  au  Confeil  &  ta  grâce  &  ma  more. 

Alïtre, 

Ma  grâce  !  à  mesTy  rans  !  le  prier  !  vous ,  mon 

pere, 
Ofez  vivre  &  nVaimer  ,  c'eft  ma  feule  prière. 
Je  plains  Gusman  ,   (on  fort  a  trop  de  cruauté 
Et  je  le  plains  furtout  de  l'avoir  mérité. 
Pour  Zamore  il  n'a  fait  ,   que  venger  fon  ou- 

'  trage' 
Je  ne  peux  exeufer  ,  ni  blâmer  fon  courage. 

J'ai  voulu  le  fauver,  je  ne  m'en  défends  pas, 

il  mourra  ---    Gardez.vous  d'empêcher  mon 

trépas* 

Montent. 

O  Ciel!  infpire*moi  *,  j'implore  ta  Clémence* 

SCENE     1 1 1. 

Alzire,  feule. 

O  Ckll  anéantis  ma  fatale  exigence! 
Quoi  ,   ce  Dieu  que  je  (ers  me  laide  fans  fe- 

cours  ! 
Il  défend  a  mes  mains  d'attenter  fur  mes  jours. 
Ah  !  j'ai  quitté  des  Dieux  dont  la  bonté  facile, 
M;  pcrmcctoic  la  more  ,    la  mort  mon  fcul 

afjlc, 
%  %  Eh 
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Eh  ,  quel  crime  eft-ce  donc  devant  ce  Dieu  ji- 

loux 
De  hâter  un  moment  ,    qu'il  nous  prépare  à 

tous? 
Quoi  ,   du  calice  amer ,    d'un  malheur  fi  du- 
rable 
Faut- il  boire  à  longs  traits  la  lie  infuppor- 

tablef 
Ce  corps  vil  &  mortel  eft-il  donc  C\  facré, 
Que  l'efprit  qui  le  meut  ,    ne  le  quitte  â  fda 

gré  ? 
Ce  Peuple  de  vainqueurs  arme  de  Ton  tonnerre, 
A-t-il  le  droit  affreux  de  dépeupler  la  terre, 
D'exterminer    les   miens  ,     de  déchirer  mon 

flanc, 
Et  moi  je  ne  pourrai  difpofer  de  mon  fang. 
Je  ne  pourrai  fur  moi  permettre  à  mon  courage, 
Ce  que  fur  l'Univers  il  permet  à  fa  rage .' 
Zamorc  va  mourir  dans  des  tcurmens  affreux, 
"Barbares! 

SCENE     IV. 
Zaïmre  eachaîné ,    Àhirt ,  Gardes. 

Zamore. 

Ceft  ici  qu'il  faut  périr  tous  deux* 
Sur  Phorrible  appareil  defa  faufîe  juftice 
Un  tribunal  de  fang  te  condamne  au  fupplice, 
Gusman  refpire  encore  }    mon  btas  defespéré    ' 
N'a  porté  dans  Ton  fein  qu'un  coup  mal  alfuré. 
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II  vit  pour  achever  le  malheur  de  Zamore, 
Il  mourra  tout  couvert  de  ce  fang  que  j'adore; 
Nous  périrons  enfemble  à  (es  yeux  expirans. 
Il  va  goûter  encor  le  plaifir  des  Tyrans, 
Alvarcs  doit  ici  prononcer  de  Ta  bouche 
L'abominable  Arrêt  de  ce  Confeil  farouche. 
C'eft  moi  qui  t'ai  perdue,  &  ru  péris  pour  moi. 

Alzjrc. 

Va,  je  ne  me  plains  plus ,  je  mourrai  près  de 

toi. 
Tu  m'aimes,  c'eftaflez;  bénis  ma  deftinée, 
Bénis  le  coup  affreux   ,    qui  rompt  mon  hy- 

menée; 
Songe  que  ce  moment  ,    où  je  vais  chez  les 

morts, 
Eft  le  feul  où  mon  coeur  peut  t'aimer  fans  re- 
mords, 
Libre  par  mon  fuppiiee  ,  a  moi-même  rendue, 
Je  dilpofe  à  la  fin  d'une  foi  qui  t'tft  due. 
L'appareil  de  la  mort ,  élevé  pour  nous  deux, 
Eft  l'Autel  où  mon  coeur  te  rend  ks  premiers 

feux» 
C'efl:  là  que  j'expierai  le  crime  involontaire 
De  l'infidélité  que  j'avois  pu  te  faire. 
Ma  plus  grande  amertume  en  ce  funefte  fort, 
Ceft  d'entendre  Alvarès  prononcer  notre  morr. 

Za'fMre, 
Ah!  !c  voici  ,   les  pleurs  innondent  fon  vi- 

ïage. 
E  3  AU 
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Alz.ire* 
Qui  de  nous  trois,  ô  Ciel!  a  reçu  plusd'ou» 

rrage, 
Et  que  d'infortunes  le  fort  ralTemblée  ici! 

SCENE     V, 
Alzire*  Zamore,  Alvayès ,  Gardes* 

Zamore. 
JATTENS  la  mort  de  toi  ;   le  Ciel  le  veut 

aii.fi 
Tu  dois  me  prononcer  l'Arrêt  qu'on  vient  de 

rendre; 
Parle  fans  te  troubler ,  comme  je  vais  d'enten^ 

dre*, 
Et  fais  livrer  fans  crainte  aux  fupplices  tout  prêts, 
L'alTaflin  de  ton  fils,  &  l'ami  d'Alvarez 
Mais  que  t'a  fait  A'zire  ?  &  quelle  barbarie, 
Te  force  à  lui  ravir  une  innocente ,  vie  ? 
Les  Espagnols  enfin  t'ont  donné  leur  fureur, 
Une  injufte  vengeance  encre  -  t  -  elle  en  ton 

coeur? 
Connu  feu!  parmi  nous  par  ta  Clémence  augufte, 
Tu   veux  donc   renoncer  à    ce  grand  nom  de 

Jute! 
Dans  le  fang  innocent  ta  main  va  fe  baigner! 

Akin, 

Venge-toi,  venge  un  fils, mais  fans  me  foup* 

çonner, 

Epou- 
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Epoufe  de  Gusman  ,    ce  nom  fcul  doit  Rap- 
prendre , 
Que  loin  de  le  trahir  je  l'aurois  fu  défendre» 
J'ai  rcfpc&é  ton  fils,  &  ce  coeur  gémiilanr 
Lui  conferva  fa  foi  ,  même  en  le  haïiïant. 
Que  je  fois  de  ton  Peuple  applaudie  ou  brtmcej 
Ta  feule  opinion  fera  ma  renommée; 
Eftimce  en  mourant  d'un  coeur  tel  que  le  tien, 
Je  dédaigne  le  refte  &  ne  demande  rien* 
Zamore  va  mourir ,   il  faut  bien  que  je  meure» 
Ceft  tout  ce  que  j'attens  ,    &  c'eft  toi  que  je 

pleure* 

Alvarès. 
Quel  mélange  ,  grand  Dieu,  de  tendreflè  Se 
d'horreur  ! 
L*aiTartîn  de  mon  fils  efl:  mon  libérateur. 
Zumore!  -  -  -  oui  je  te  dois  àçs  jours  que  je 

dçtefte, 
Tu  m'as  vendu  bien  cher  unprçfentfi  funefte— 
Je  fuis  père  ,  mais  homme  j    &  malgré  ta  fu- 
reur, 
Malgré  la  voix  du  fang  qui  parle  à  ma  douleur 
Qui  demande  vengeance  à  mon  ame  éperdue, 
La  voix  des  tes  bienfaits  eft  encor  entendue* 

A  Alûre. 

Et  toi  qui  fus  ma  fille  ,    6c  que  dans  nos  mal- 
heurs 
JapptLe  encor  du    nom  qui    fait  couler   nos 

pleurs; 
E  4  Va 
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Va  ton   père  eft  bien  loin  de   joindre  à    fct 

fouffrances 
Cet  horrible  plaifir  que  donne  les  vengeances* 
Il  faut  perdre  â  la  fois  par  des  coups  inouïs, 
Et  mon  libérateur,  &  ma  fille  &  mon  bis, 
Le  Confeil  vous  condamne;   il  a  dans  fa  colère 
Du  fer  de  la  vengeance  armé  la  main  d'un  père. 
Je  n'ai  point  refufé  ce  miniftère  affreux  — 
Et  je  viens  de  remplir  pour  vous  fauver  tous 

deux. 
Zamorc ,  tu  peux  tout. 

Zamon. 

Je  peux  fauver  Alzirç? 
Ah  !  parle ,  que  faut  -  il  ? 

Alva*h. 

Croire  un  Dieu  qui  m'in/pire  } 
Tu  peux  changer  d\in  mot  &  (on  fort  &  le 

tien; 
Ici  la  Loi  pardonne  â  qui  fe  rend  Chre'tien* 
Cette  loi ,    que  naguère  un  faint  zèle  a  di&ée, 
Du  Ciel  en  ta  faveur  y  femble  être  apportée. 
Le  Dieu  qui  nous  apprit  lui -même  à  pardon- 
ner, 
De  fon  ombre  à  nos  voeux  faura  t'environner, 
Tu  vas  des  Efpagnols  arrêter  la  colère, 
Ton  fang  facré  pour  eux  eft  le  fang  de  leur 

frére  ; 

les 
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Les  trait*  de  la  vengeance  en  leurs  mains  fus- 
pendus, 
Sur  Alzirc  &  fur  toi  ne  fe  tourneront  plus* 
Je  répons  de  fa  vie  ainh*  que  de  la  tienne, 
Zamore  c'efl:  de  toi  qu'il  faut  que  je  l'obtienne» 
Ne  fois  point  inflexible  à  cette  faible  voix, 
Je  te  devrai  la  vie  une  leconde  fois* 
Cruel  ,   pour  me  païer ,    du  fang  dont  tu  me 

prives, 
Un  père  informué  demande  que  tu  vives. 
Ren  toi  chrétien  comme  elle  ,  accorde  moi  ce 

prix 
pe  Ces  jours  &  des  tiens  &  du  fang  de  mon  fils» 


Zamore  à  Ahire, 

Alzire  ,  jusques  la  chérions-nous  la  vie? 
La  rechercherions-nous  par  mon  ignominie? 
Quitterai  je  mes  Dieux  pourleDieudeGusman? 
Et  toi,  plus  que  ton  fils,  feras-  tu  mon  Tyran? 
Tu  veux  qu'Alzire  meure  ,  ou  que  je  vive  en 

traître! 
Ah  !  lorsque  de  tes  jours  je  me  fuis  vu  le  maître, 
Si  j'avois  mis  ta  vie  à  cet  indigne  prix, 
Parle  aurois-tu  quitté  les  Dieux  de  ton  pais? 

Alvarts. 

J'aurois  fait  ce  qu'ici  tu  me  vois  fa're  en- 
core» 
E  ;  J'ùu- 
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Jaorois  prie  ce  Dieu ,  feul  Etre  que  j'adore, 
De  n'abandonner  pas  un  cœur  tel  que  le  tien, 
Tout  aveuglé  qu'il  eft,  digne  d'être  chrétien, 

Zamore* 

Dieux  J    quel  genre  inouï  de  trouble  &  de 
fupplice  î 
Entre  quels  attentats  faut-il  que  je  choifitfe,' 

A  Alz.ire. 

Il  s'agir  de  tes  jours;  il  s'agit  de  mes  Dieux, 
Toi ,  qui  m'ofes  aimer,  ofe  juger  entr'eux; 
Je  m'en  remets   à  toi   ;     mon  coeur  fe  rlattç 

encore 
Que  tu  ne  voudras  point  la  honte  de  Zamore, 

Alzjre. 

Ecoute*     Tu  fais  trop  qn'un  père  infortuné, 
Pifpola  de  ce  coeur  qu?  je  c'avois  donné  ; 
Je  reconnus  Ton  Dieu,   Tu  peux  de  ma  ieunefTe 
Accufer  Ci  tu  veux  Terreur  ou  la  faibUiïe; 
Mai*  des  loix  de?  Chrétiens  mon  efprit  enchanté 
Vit  thezeux,  ou  du  moins  cru  voir  la  vériré. 
Et  ma  bouche  abjurant  les  Dieux  de  ma  patrie, 
Par  mon  ame  en  fecret  ne  fut  point  démentie  j 
Mais  renoncer  aux  Dieux  que  Ton  croit  dans  Ton 

coeur 
C'lÏÏ.  !e  crime  d'un  lâche,  &  non  pas  un  erreur j 
C'eft  trahir  à  la  fois,  fous  un  masque  hypocrite, 

Et. 
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Et  le  Dieu  qu'on  préfère ,  &ie  Dieu  que  l'on 

quitte; 
C'eft  mentir  au  Ciel  même,  à  l'Univers,  à  foi. 
Mourons,   mais  en  mourant   fois  digne  encoc 

de  moi  -, 
Et  fi  Dieu  ne  te  donne  une  clarté  nouvelle, 
Ta  probité  te^parle,  il  faut  n'écouter  qu'elle, 

Zamore. 

J'ai  prévu  ta  rêTponfe  ;  il  vaut  mieux  expirer 
Et  mourir  avec  toi  que  le  deshonorer. 

Alvares. 

Cruels!  ainfirous  deux  vous  voulez  votre  perte} 
Vous  bravez  ma  bonté,  qui  vousétoit  offerte; 
Ecoutez*  le  tems  r  relTe,  ik  ces  lugubres  cris  -  -  ^ 

,      S  C  E  N  E     VI. 

silvarèsy  Zamore^  Ahire,  Ahnzty  Amêri* 
caïnsy  Efpagnols, 

dlonze. 

On  amené  à  vos  yeux  votre  malheureux  gif, 
Seigneur  entre  vos  bras  il  veut  quitter  fa  vie. 
Du  peuple  qui  l'aimoit,  ure  troupe  en  furie  . 
S'embraiïant  près  de  lui  vient. fe  raiînfier 
Du  fang  de  (on  époule  6c  de  fon  meurtrier. 


SCENE 


SCENE     VIL 

Âfoarh,  Gusman>  Zamore ,  AmtYicaim* 
Soldats. 

Zawore. 

CRUELS*  fauvez  Alzirc  &  preflez  mon  fup. 

plicc* 

Non]  qu'une  affreufc  mort  tous  trois  nous 
réunifie. 

Alvares* 

Mon  fils  mourant,  mon  fils!  o  comble  de 
douleur! 

Ztmore  àGusraan, 

Tu  veux  donc  jusqu'au  bour  confommer  ta 
fureur  ? 
Vien,voi  couler  monfang  puisque  tu  vis  encore, 
Vien  apprendre  à  mourir  en  regardant  Zamore, 

Gusman  à  Zamore, 

Il  cft  d'autres  vertus  que  je  veux  t'enfeigner, 
Je  dois  un  aurre  exemple  &  je  viens  le  donner, 

A  Alvares. 

Le  Ciel   qui  veut  ma  mort  &  qui  Ta  fuspen- 

due 

Mon 
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Mon  perc  en  ce  moment  m'amène  a  votre  vue. 
Mon  ame  fugitive  &  prête  à  me  quitter 
S'arrête  devant  vous —  mais  pour  vous  imiter* 
Je  meurs,  le  voile  tombe,  un  nouveau  jour  ra* 

éclaire 
Je  ne  me  fuis  connu  qu'au  bouc  de  ma  carrière. 
J'ai  fait  jusqu'au  moment  qui  me  plonge  au  cer- 
cueil, 
Gémis  l'humanité  du  poids  de  mon  orgueil* 
Le  ciel  venge  le  terre  -,  il  eft  juPte  &  ma  vie 
Ne  peutpaier  Jeûngdjntma  main  s'eft  rougie*. 
Le  bonheur  m'aveugla,  la  mort  m'a  détrompé 
Je  pardonne  à  la  main  par  qui  Dieu  m'a  frappé. 
J'ctois  Maitrcen  ces  lieux  >  feul  j'y  commande 

encore* 
Seul  je  puis  faire  grâce,  &  la  fais  à  Zamore* 
Vi  fuperbe  ennemi,  fois  libre  &  re  fouvien, 
Quel  fut  de  le  devoir  &  la  mort  d'un  Chrétien» 

A  Mettez*  qui  fi  jette  a  fes  pies. 
Montèze,  Américains,  qui  fûtes  mes  victimes, 
Songe  que  ma  clémence  a  furpalfé  mes  aimes, 
lnftruifcz  l'Amérique,  apprenez  à  (es  Rois 
Que  les  Chrétiens  (ont  né^pour  leur  donner  des 

Loix. 

A  Zmore. 

Des  Dieux  que  nous  fervons  >   connais  la  dif- 
férence, 
Les  tiens  fonr  commandé  le  meurtre  &  la  ven- 
geance \ 

Ec 
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Et  le  mien ,  quand  ton  bras  vient  de  nVafîaflïner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  &  de  te  pardonner» 
Alvares* 
Ah»  mon  fils/    tes  vertus  égalent  ion  cou- 
rage. 

Alzîre. 
Quel  changement,  grand  Dieu,  quel  étonnant 
langage! 

Zatture* 

Quoi,  tu  veux  me  forcer  moi  .  même  au  re- 
pentir! 

Gus?nan. 

Je  veux  plus,  je  te  veux  forcer  à  me  chérir, 
Alzire  n'a  vécu  que  trop  infortunée, 
Et  par  mes  cruautés,  cV  par  mon  hymenée* 
Que  ma  mourante  main  la  remitte  en  tes  bras. 
Vivez,  fans  me  haïr ,  gouvernez  vos  Etars  ; 
Et  de  vos  murs  détruits  rétabliflant  la  gloire 
De  mon  nom,  s'il  fepeut,  béniiïez  la  mémoire, 

A  Alvares. 
Daignez  fervir  de  père  à  ces  époux  heureux. 
Que  du  Ciel  par  vos  foins  le  jourluife  fur  eux! 
Aux  clartés  des  Chrétiens  fi  fon  ame  eftouvtice, 
Zamore  eft  votre  fils  &  répare  ma  perre, 

Zamore. 
Je  demeure  immobile,  égare,  confondu, 
Qjoi  donc  les  vrais    chrétiens  auroienc  tant  de 

vertu] 

Ah 
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AhJ   la  Loi  qui  t'oblige  à  cet  effort  Suprême, 
Je  commence  à  le  croire,  eft  la  Loi  d'un  Dieu 

même. 
J'ai  connu  l'amitié,  la  confiance,  la  foi-, 
Mais  tant  de  grandeur  d'ame  eft  au    delTus  de 

moi. 
Tant  de  vertu  m'accable ,  &  Ton  charme  m'at- 
tire; 
Honteux  d'être  vengé,  je  t*aime  ai  je  j'admire. 

Il  fe  jette  à  fes  pies. 

Alzj.re. 

Seigneur,  en  rougiiïant  je  tombe  à  vos  ge- 
noux, 
AIzire  en  ce  moment  voudroit  mour ir  pour  vousj 
Entre  Zamore  Se  vous  mon  ame  déchirée, 
Succombe  au  repentir  dont  elle  tft:  dévorée. 
Je  me  fens  trop  coupable,  &  mes  triftes  erreurs -- 

Gu$mant 

Tout  vous  eu  pardonné,  puisque  je  vois  vos 
pleurs» 
Pour  la  dernière  fois  approchez-vous  mon  père, 
Vivez  long  tems  heureux,  qu'Alzire  vous  foie 

chère  ; 
Zamore  fois  chrétien,  je  fuis  content,  je  meurs  4 


Alva* 


so 


AlvAÙi  >  *  Montez.!. 


je  vois  le  doigt  de  Dieu  marqué  dans  nos 

malheurs. 
Mon  eocur  défefpéré  fe  foumet  s'abandonne* 
Aux  volontés  d'un  Dieu,  qui  frappe  &.  qui  par- 
donne. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  A&e. 
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CALISTHENE, 


OU 


LE  PHILOSOPHE 

AMOUREUX, 
TRAGEDIE, 


Par   M.   ****. 


A     GENEVE, 
CHEZ    LES    FRERES    CRAMER. 

M  DCCLXI. 


PERSONNAGES. 

ALEXANDRE,    Roi  de  Macédoine. 
ERIPHILE,    Reiut  détrônée. 
CALISTHENE,    Pbilofepbe  de  Sparte. 
L  Y  SI  M  A  QUE,    Ami  de  Caîtftbene. 
CLEON,    Confident  d'Alexandre. 
ELVIRE,    Qonfidenu  d'Eriphile. 
ZULEMA,    Perfan. 
Gardes. 

La  SceJie  efi  à  Alexandria  ultima ,  dans  la  Sogdiane. 
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ou 

LE    PHILOSOPHE 

AMOUREUX, 
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ACTE  PREMIER. 


SCENE   L 

ERIPHILE,   ELVIRE. 

E  L  V  I  R  E. 

En  proie  a  vos  douleurs,    vous  verrai -je  fans 
celle, 
Du    plus    grand    des   mortels    dédaigne*  la 
eehdrefTe? 
Alexandre  a  vos  pieds,  amant  tendre  &  fournis, 
Doit-il  êîrc  à  vos  yeux  un  objec  de  mépris: 

A  2  Ses 
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Ses  exploits,  fon  pouvoir,  Tes  vertus  &  fa  Mme, 
Tout  doit  en  fa  faveur  déterminer  votre  ame. 
Si  votre  cceur  renonce  à  ce  rang  glorieux, 
Songez  qu'il  n'a  plus  rien  a  demander  aux  Dieux. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Sous    le   joug    d'un    Tyran,    maitreife    de   moi- 
même, 
]c  brave  fon  amour  &  fon  pouvoir  fupréme. 
En  partageant  fts  feux,  je  croirois  m'avilir; 
Je  dédaigne  un  éclat  qui  paroit  t'éblouir. 
C'eit  en  vain  que  pour  moi  le  barbare  foupire; 
Sa  name  ajoute  encor  à  l'horreur  qu'il  m'infpire. 
Après  de  longs  combats,  ioriqu'enfin  mes  fujets 
Commençoient  a  jouir  du  prix  de  mes  bienfaits, 
D'un   farouche  vainqueur  i  impitoyable  rage 
Porte  en  ces  triftes  lieux  la  guerre  &  le  carnage; 
Maiheureufe  i  <5c  j'ai  vu  dans  ce  commun  effroi 
Le  feng  de  mes  fujets  rejaillir  jufqu'  à  moi. 
Tu  le  fais:    Alexandre  a  détruit  cet  empire... 
Sont-cc  la  les  exploits  que  tu  veux  que  j'admire? 
ïnjuitc  usurpateur,    beurreau  de  mes  fujets, 
Rien  ne  peut  a  mes  yeux  exeufer  les  forfaits. 

ELVI  R  E. 

Quoi!  ce  Héros  couvert  d'une  trop  fauiTe  gloire, 
Toujours  fouillé  de  fang  s'offre  à  votre  mémoire? 

cet   amour  dont  il  bruie  aujourd'hui, 
Sa  victoire  fans  doute  cfr  un  crime  y         lui< 
il  fubjugue  la    naine; 
Sa  valeur   'es  vainquit,  fa  vertu  les   enchaîne. 
Les   Ko'.s   afiocies  à  les  brilians   exploits, 

de  kur   vainqueur,  en  cliériiîent  les  loix. 

Si 


T  R  A  G  E  D  I  E.  5 

Si  d'Alexandre  enfin    vous   rejettez   l'hommage, 
Du   moins   a   les   vertu,   donnez   votre   fulfrage; 
Et  fongez ,   c]iicl   que  foit  votre  julte  courroux, 
Que,  s'il  cft  criminel,  ce  n'eft  que  contre  vous. 

ERIPHILE. 

Tu  te  trompes,  Elvire,  apprends  à  le  connoître. 
S'il  écoit  aufTi  grand  qu'il  voudroit  le  paraître, 
Crois-tu  que,  m*exhalant  en  dikours  fupcrrlus, 
Je   pulTc   m'abailler  ci  noircir   fes  vertus? 
Mais  aufli   pour  juger   de  ce  qu'il  a  du  faire, 
Je  ne  conlultc  point   un  aveugle  vulgaire. 
Je  nicpriie,    je  hais  un  Tyran  odieux 
Qui  ne  doit  fa  grandeur  qu'à  des  crimes  heureux. 
Monftre  de  cruauté,    la  fureur,    la   vengeance, 
Les  ravages,  la  mort,    annoncent  fa  préfence. 
Que  de  peuples  détruitsi    Que  de  Rois  dans  les  fers! 
Ju^e   par   les  exploits  de  les  crimes  divers. 
Ingra:    envers    les    Dieux ,    dans    û   coupable   au- 
dace, 
Déjà  fur  leurs  autels  il  a  marqué  fa  place; 
Et  les  foudres  vengeurs  qu'il  ofe  méprifer 
Dans  fon  égarement  femblent  l'autorifcr. 
Efclaves  de  leurs  Rois,    nourris  dans  leur  baffe  fC . 
Que  les  Perfes  d'un  monftre  entretiennent  l'ivrelïêi 
Qu'à  ce  torrent  les  Grecs  le  laiiTent* emporter. 
Il    m'aime.  .  .    ah  l    mon    courroux   ne    peut    trop 

éclater. 
Joiict  d'un  vain  efpoir,    accablé  de  ma  haine, 
Que,   fans  pouvoir  la  rompre,  il  dételle  fa  chaîne! 
Puilfai-je  enfin,  grands  Dieux,    au  gré  de  ma  fu- 
reur, 
Porter  le  defefpoir  dans  le  fond  de  fon  cœur  i 

A  3  EL- 
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ELVIRE. 
Vofre  cœur,  je  le  vois,  trop  alticr  pour  fe  rendre, 
Dételle   plus  l'amour  qu'il   ne  hait  Alexandre; 
Madame,  &  de  ce  Dieu  repouffant  tous  les  traits.  . . 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Non,    je  ne  goûte   plus  cette  tranquille  paix: 
D'un  penchant  invincible  efclave  involontaire, 
Mon  orgueil  en  murmure,  Se  ne  peut  m'y  fouftraire. 

E  L  V  I  R  E. 

Vous   aimez. .  . . 

ERIPHILE. 
Par  l'amour  ce  cœur  eft  enfîâmé; 
Sans  doute  mon  vainqueur  mérite  d'  é:re  aime; 
Ma  raifon  même,  Elvire,   exeufe  ma  foiblefle. 

ELVIRE. 

Quel  eit  donc  le  mortel  pour  qui  votre  tendrefle. . . 
ERIPHILE. 

Par  fes  rares  vertus  il  a  fil  me  toucher  : 
Mais  rcfpectc  un  fecret  que  je   dois  te  cacher. 
Prends  gajcde  «Tabuler  de  mon  defordre  extrême, 
Elvire,  &  laine-moi  quelque  tems  à  moi-même. 


SCENE  II 

ERIPHILE,   feule. 

IN  on,  ce  n'eft  point  l'amour  dont  mon  cœur  eft 

épris, 
Qui  contre  un  Roi  fuperbe  excite  mon  mépris. 

Si 
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Si  plus  cligne  de  moi,    je  voyois  qu'Alexandre 
Méritât  le:>  honneurs  que  l'on   daigne   lui  rendre, 
Contrainte  d'admirer   un   Roi   fi  généreux, 
Peut-être  en   fa  faveur  j'etoufferois  mes  feux. 
Que  le  fort  ci":  injuite!    liH  vainqueur  fanguinaire 
A   ion  vaitc   pouvoir  fournée  la  terre  entière. 
Le  cruel  a  Ton   gre  maitrifan:  nos  déflins, 
Sous  un  fceptre  de  fer  accable  les  humains. 
Tandis  que  l'homme  fcul  qu'une  vertu  fupreme 
Fait    chérir    des    mortels,    rend    égal    aux   Di.ux 

même, 
Celui  qui  le  foutien  &  l'organe  des  loix 
Mériteroit  le  mieux  de  commander  aux  Rois, 
D'un   aftre  injurieux  éprouvant   l'influence, 
Dans  une  iburce  oblcure  a  trouvé  ia  nailTance. 
Et  j'aime  Caiifihene.  ..   ah.'  le  don  de  ma  foi 
"Ne  peut,  fans  m'avilir,   l'élever  jufqu'à  moi. 
Mais    devrai -je    combattre    un    penchant    qui   rac 

flatte- 
Oui,  fans  honte  je  puis  aimer  un  Spartiate. 
Ses  fiers  Concitoyens   traitant  les  Rois  d'égaux, 
JouilTent  en  commun  du  fruit  de  leurs  travaux; 
Et  places  fur  un  Trône  où  nul  d'entr'eux  n'ai  pire, 
Leur  vertu  tour  à  tour  les  élevé  à  l'empire. 
Faut -il  qu'à  mon  vainqueur  je  préfère  ces  Rois, 
Ainfi  que  de  leur  rang,   indignes  de  mon,choix? 
Qui  privés  d'un  pouvoir  qui  cachoit  leur  foibleife, 
Par  leur  foumiiïion  démentent  leur  noblelTe? 
Vils  flatteurs  d'Alexandre,  ex  trembîans  fous  la  loi, 
C'eft  un  affront  pour  eux  que  le  titre  de  Roi. 
Qu'ils    rampent    fous  le  joug  d'un  maître    qui  les 

brave, 
Je  détefte  un  Tyran,  je  dédaigne  un  cfclave. 

A  4  Mais 
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Mais  à  quel  fol  efpoir  me  laiiTai-je  emporter! 
Je  connoïs  Califthene,  &  puis-je  me  flatter, 
Que,  feniible  à  l'amour  qui  dévore  mon  ame, 
Epris  des  mêmes  feux,   il  partage  ma  flame? 
Non,  de  fes  pallions  maître  jufqu'à  ce  jour, 
Son  auftère  vertu  mépriiê  trop  l'amour. 
Se  combattre  fans  celle,  eft  fon  unique  étude. 


SCENE   III 

ERIPHILE,  LYSIMAQUE. 

LYSIMA  QU  E. 

iVladame,  pardonnez  à  mon  inquiétude  .... 

Je  crains  pour  Califthene,  &  prévois  un  malheur 

Dont  l'approche  cruelle  épouvante  mon  cœur. 

ERIPHILE. 

Califthene,  ah  grands  Dieux.'  que  venez-vous  réap- 
prendre, 
Et  quels  font  les  execs  ou  fe  porte  Alexandre  ? 
Quoi.1  ce  Tyran  cruel  ne  diftingue-t-il  plus 
Le  flatteur  de  l'ami,  les  crimes  des  vertus? 
Ne  vous  trompez-vous  point?    Votre  amitié  timide 
Se  livre  trop,  peut-être,  au  foupçon  qui  la  guide? 

LYSIMAQJJE. 

Plût  au  Ciel  que  mon  cœur,  fur  de  fauffes  raifons, 
Du  courroux  d'Alexandre  eût  conçu  des  foupçons! 
Mais,   Madame,  le  Roi  peu  fait  a  l'art  de  feindre, 
Ne  m'a  que  trop  inltruit  de  ce  que  je  dois  craindre. 

Ob- 
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Obfédé  par  Cléon,   aigri  par  Tes  difcours," 
Déjà  de  Caliithene  il  menace  les  jours. 
Ce  Philofophe  aider,  aux  coups  de  h  rempéte, 
Intrépide  &:  tranquille,  oie  oppofer  fa  tête. 
Trop  grand  pour  iupplier,   non,  je  ne  doute  pas 
Que  bientôt  fou  orgueil  n'aiTurc  ion  trépas. 
Daignez  le  fécourir  .... 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

à  part. 

Moi,  Seigneur?    Miiheureufe! 
Cache  du  moins  ton  trouble  &  ta  douleur  honteufe, 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Oui,  Madame,  vous-même:    &  qui  peut  aujour- 
d'hui 
Avec  plus  de  fuccès  s' intéreffer  pour  lui? 
Alexandre  vous  aime;    il  vous  feroit  facile 
D'appaifer  un  courroux  .... 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Connoillez  Eriphile  .... 
J'eftime  Caliithene,  &  croyez  que  mon  cœur 
"N'oie  vous  confier  l'excès  de   la  douleur. 
Du  fort  de  votre  ami,   comme  vous,   attendrie, 
Aux  dépens  de  mon  fang  j*  achèterais  fa  vie. 
Eiclave  dans  ma  Cour,   en  mon  deftin  affreux, 
L'admirer  &  le  plaindre,    eft  tout  ce  que  je  peux. 
Car  ne  préfumez  pas,   qu'abaiflant  mon  audace, 
Je  daigne  a  mon  Tyran   demander  une  grâce. 
Je  doute  qu'a  mes  pleurs  il  voulût  l'accorder, 
Et  moi ,  je  rougirois  de  la  lui  demander. 

A  *  S  CE- 
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SCENE    IV. 

ERIPHILE,  LYSIMAQJUE, 
ALEXANDRE,  CLEON. 

A  L  E  X  A  N  D  R  E  à  L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

H'coutez,  Lyfîmaque:  al1ez  vers  Califthene. 
DeiTiliez-lui  les  yeux  fur  l'orgueil  qui  l'entraîne. 
Je  lui  rends  les  honneurs;  j'éroufFe  mon  courroux: 
Qu'a  l'exemple  des  Grecs,  il  tombe  à  mes  genoux l 

L  Y  S  I  M  A  QJJ  E. 
Seigneur  .... 

ALEXANDRE. 

Obéiifez. 


SCENE   V. 

ALEXANDRE,  ERIPHILE,   CLEON. 

ALEXANDRE. 

I  rop  épris  de  vos  charmes, 
Mon  orgueil  eft  forcé  de  vous  rendre  les  armes. 
Vous  connoiffez  mon  cœur,  Madame;    il  faut  enfin 
Et  fixer  votre  fort,  &  régler  mon  deîtin. 
Je  vous  parle  en  Amant,  non  en  Maître  févere: 
Qu'au  défaut  de  l'amour,  la  raifon  vous  éclaire. 
De  l'ardeur  la  plus  pure  Alexandre  enfiamé, 
(Je  ne  le  celé  pas,)    fe  flatte  d'être  aimé. 

Mon 
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Mon  front  ceint  de  lauriers,   fut-il  fans  diadème, 
Je    me    crois    affez    grand,    pour    plaire    par    moi- 
même; 
Et  quoi  411e  vous  fuggere  un  funefte  courroux, 
Apprenez   qu'Alexandre  eft  feul  digne  de  vous. 
Cédez  aux  voeux  d'un  Roi  guidé  par  la  victoire, 
Dont  l'Univers  chérit  les  bienfaits  &  la  gloire, 
Et  qui   par   fa  valeur  affurant  fes   projets, 
A   les  Dieux  pour  amis,  6c  les  Rois  pour  Sujets. 
Madame,   examinez  quelle  eft  votre  conquête, 
Et   longez  aux  égards  qu'exige  ma  défaite. 
Mon  courage  bien  plus  que  le  fort  des  combats 
A  mon  vafte  pouvoir  a  fournis  vos  Etats. 
Mais  quand  pour  vos  attraits  Alexandre  foupire, 
Que  doit  vous  importer  la  perte  d'un  Empire? 
AhJ  Madame,  oubliez  ma  \idoire  &  vos  fers, 
L'hommage  de  mon  cœur  vous  lburaet  l'Univers. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Loin  de  m' enorgueillir  de  ce  fuperbe  hommage, 
Je  regarde  vos  feux  comme  un   nouvel  outrage. 
Fléau  de  l'Univers,  deftruetcur  de  fes  Rois, 
Ofez-vous  me  vanter  vos  coupables  exploits? 
Si  pour  trouver  la  gloire,  il  fiimt  dans  la  guerre 
De  forcer  des  remparts,  de  dépeupler  la  Terre, 
D'opprimer  l'Univers  foudroyé  fous  vos  coups, 
Renoncez  a  la  votre,   elle  n'elt  point  à  vous. 
Chacun  de  vos  Soldats  prêt  a  tout  cn:rcprendre, 
Ainfi  que  le  complice,  eft  l'égal  d' Alexandre. 
Un  facrilcgc  encens  brûie  fur  votre  Autel; 
Vous  exigez  des  vœux,    &.  le  plus  vii  mortel 

Bra- 
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Bravait  votre  pouvoir  Se  ce  culte  frivole, 
Peut  détruire  à  la  fois  &  le  temple  &  l'idole. 
C'eft  donc  fur  moi.  Seigneur,  qu'eft  tombé  votre  choix? 
Ah.1  vous-même  longez  à  ce  que  je  me  doi<. 
Vous  m'offrez  votre  main,  &:  mon  ame  attendrie 
\  endroit  a  vos  bienfaits  le  fang  de  ma  patrie. 
"Son y  non,  il  votre  amour  égale  mon  courroux, 
Je  ne  m'en  cache  point,  cet  amour  m'eit  bien  doux. 
Inienfîble  à  vos  feux,  votre  vaine  confiance 
Excite  mes  dédains,  &  flatte  ma  vengeance. 
Malgré  la  folle  ardeur  dont  vous  êtes  épris, 
Tachez  de  m'éviter,    3c  craignez  mon  mépris. 


SCENE  VI. 

ALEXANDRE,   CLEON. 

A  I  EXANDE  E. 


J 


ufieCiel!    eft-ce  a  moi  que  ce  difeours  s'adreife! 
De  quel  front  la  cruelle  iniultc  à  ma  tcndrciîe, 
Outrage  mon  pouvoir,    s'irrite  de  mon  chc 
M'interdit  fa  préfence,  &  me  donne  de?  loix? 
Tout  tremble  à  mon  afpect,  la  perfide  me  brave: 
Et  captive,    c'eii  moi  qu'elle  traite  en  eiclave. 
Ma  lâche  coinplaiiance  augmente  fa  fierté  .  .  . 
Eh  bien!  n'écoutons  point  qu'un  amour  irrité  .  .  . 
J'ai  vécu  trop  Long-tems  dans  un  honteux  délire. 
Que  la  raifon  fur  moi  reprenne  fon  empire  l 
Par  d'indignes  tranfports  celions  de  m'avilir  .  .  . 
L'ingrate  me  l'ordonne,  il  lui  faut  obéir. 

CLE- 
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CLEON. 
De  pareils  fentimens  font  dignes  d'AIexandr^ 

ALEXANDRE. 

Plus  j'y  penfe,    Cléon,    &   moins   je  puis  com- 
prendre, 
Qu'une  Reine  expofée  aux  plus  triftes  revers, 
Préfère  à  mon  amour  l'opprobre  de  fes   fers. 
D'où  naillent  les  tranfporcs    où    fon  cœur  s'aban- 
donne? 
Il  eft  vrai  que  mon  bras  a  renverfé  fon  trône . . . 
Ses  Soldats,   de  nos  Grecs  défiant  le  courroux, 
Sans  vouloir  leur  céder,    expiroient  fous  nos  coups. 
Intrépides  foutiens  de  ce  puiiTant  Empire, 
Nous  ne  pûmes  les  vaincre,    il  fallut  les  détruire: 
Mais  quoi]    lorfqu' à  la  Reine  expliquant  mon  ar- 
deur, 
Je  foumets  A  Ces  loix  l'Univers  &  mon  cœur; 
Que  prefqu'  a  les  genoux  condamnant  ma  victoire, 
Trop  plein  de  mon  amour,  j'oie  oublier  ma  gioire: 
L'ingrate  à  ma  fureur  reproche  avec  tranfport 
Un  fuccès  qui  la  rend  l'arbitre  de  mon  fort. 
A  tant  de  fermeté  je  n'ai  pas  du  m'attendre  .  . . 
Il  faut  un  cœur  bien  haut  pour  braver  Alexandre. 
Lorfque    ce  bras  vainqueur    par    de  nombreux  ex- 
ploits 
Enchaîne  au  même  joug  les  Peuples  &  les  Rois; 
Que  l'Univers  fournis,  redoutant  ma  puilTance, 
A  mon  afpecl,  Cléon,  garde  un  profond  fîlence: 
Une  femme  fuperbe,   ah  quel  affront  pour  moij 
Dédaigne  &  ma  vengeance   &  le  don  de  ma  foi. 
S'il  faut  pourtant  t'ouvrir  mon  ame  toute  entière, 
Je  iéns,  ami,  je  fens  à  travers  ma  colère, 

Que 
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Que  d'Eriphile  encor  j'excufe  la  hauteur, 

Et.  les  fiers  fentimens  redoublent  mon  ardeur. 

C  L  E  O  N. 

Elle  oppofe  à  vos  feux  une  haine  invincible  . . . 
A  l'affront  d'un  refus  montrez-vous  plus  feniîble  .  . . 
Chercheriez -vous,    Seigneur,    à    fléchir   fon    cour- 
roux? 
Non,  non,  tant  de  foiblefTe  eft  indigne  de  vous. 
Surmontez  votre  amour,  votre  gloire  l'exige. 

ALEXANDRE. 

Ah!  dis  plutôt,  Cleon,  que  ma  gloire  m'oblige, 
Après  l'indigne  amour  que  j'ai  fait  éclater, 
A  triompher  d'un  cœur  qui  m'oie  réiïiter. 
Si  la  Reine,  enviant  l'éclat  qui  m'environne, 
Eût  brigue  ma  tendreile,   eut  avili  fon  Trône, 
J'aurois  lu  me  fouftraire  au  pouvoir  de  fes  yeux, 
Et  mon  mépris  pour  elle  eût  prévenu  mes  feux. 
Mais  fa  noble  fier:?,  fes  vertus,   fon  courage 
Arrachent  mon  eftime,  &  forcent  mon  hommage: 
Et  je  n'afpire  plus  qu'a  poflcdcr  un  cœur 
Que  je  doive  à  moi-même,  &  non  à  ma  grandeur. 
C'eft  en  vain  cependant    que  la  Reine   irritée 
Condamne  les  honneurs  dont  mon  ame  eft  flattée; 
Ami,  fi  l'Univers  me  place  au  rang  des  Dieux, 
Le  fils  de  Jupiter  eft  digne  de  (es  vœux. 
L'amour  à  mes  projets  n'apporte  point  d'obftacles, 
Et  je  m'en  fie  enfin  a  la  foi  des  Oracles, 
Que  bientôt  les  mortels  par  des  vœux  redoublés . . . 


SCE- 
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SCENE  VIL 

ALEXANDRE,  CLEON,  ZULEMA. 

Z  U  L  E  M  A  ,  après  aïoir  adoré  Alexandre 
à  la  façon  des  Perfes. 

JL'ans  le  temple,  Seigneur,  les  peuples  affemblés 
Vous  implorent  déjà  par  des  vœux  unanimes; 
Les  Prêtres  à  l'Autel  ont  conduit  les  victimes; 
Le  facrirîcc  eft  prêt;   les  mortels  à  genoux, 
Saiiïs  d'un  laint  refpecl:.  .  .  . 

ALEXANDRE. 

C'eft  allez,  laiiTez-nous. 

SCENE  VIII 

ALEXANDRE,  CLEON. 

ALEXANDRE. 

v^es  honneurs  immortels  confacrent  ma  mémoire. . . 
Tous  mes  vœux  font  comblés;  rien  ne  manque  à  ma 

gloire. 
Ma  joie  eft  fans  mélange,   Sz  je  Cens  que  mon  cœur, 
Plus  que  de  (a  tendrefTe,  eft  plein  de  fa  grandeur. 
Alexandre,  indigné  du  vil  titre  d'efclave, 
Oublie  en  ce  moment  l'ingrate  qui  le  brave. 

Du 
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Du  cuite  qu'on  me  rend  ceffez  d'être  jaloux, 
Grandi  Dieux  l  quand  mes  exploits  m'élevent  jufqu'à 

vous. 
Pouvez-vous  m'envier  cette  grandeur  fupreme,     • 
Ce  rang  que,   comme  vous,    je  ne  dois  qu'à  moi- 
même  ? 
Approuvez  les  Autels  qu'on  vient  de  m'ériger, 
Maître  de  l'Univers,  j'en  puis  tout  exiger. 


ACTE 


A, 
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ACTE  SECOND. 
SCENE    I. 

CALISTHENE,  fiul. 


.lcxandre  cft  au  temple,  Se  le  peuple  imbecilk 
A  ce  Maître  orgueilleux  rend  un  culte  fcrvile. 
Les  Grecs  humilies,  lâches   adulateurs, 
Des  timides  Pcrfans  ont  déjà  pris  les  mœurs. 
Efclaves  de  leur  Roi,  par  crainte  ou  par  foiblclfe> 
Leur  baife  politique   entretient  leur  ivrefle. 
Ces  fuperbes  guerriers,   vengeurs  de  leurs  aveux. 
Dégradent  leurs  vertus ,   deshonorent  les  Dieux. 
On  ne  me    verra  point  par  un  hommage  impie 
D'un  Prince  facrilegc  encenfer  la  folie. 
>Jon,  dût-il  me  livrer  aux  maux  les  plus  cruels, 
J'ai  toujours  craint  les  Dieux,   &  jamais  les  Mortels. 
Vil  jouet  du  trépas,    Alexandre  eft  un  homme.  .. 
Quelles  que  foient  en  lui  les  vertus  qu'on  renomme, 
Peut-il  fe  déguifer  qu*en  butte  aux  Coups  du  fort 
Sa  vie  à  chaque  inftant  lui  préfage  fa  mort? 
Il  ufurpe  des  Dieux  la  fupréme  puiiîance; 
Et  je  pourrois  garder  un  coupable  iilence? 
îsfon,    non,    que  tous  les  Grecs,    de  remords  com- 
battus) 
Guidés  pat  mon  exemple,  imitent  mes  vertus.' 
Imitent  mes  vertus?  .  ..    Cœur  Lâche,  toi  qui  n'o/e 
Brifer  le  joug  honteux  que  ton   amour  t'impofei 
B  Quoi! 
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Quoi)  ton  orgueil  infulte  à  Terreur  des  mortels, 
Toi-même  a  quel  objet  dreffes-tu  des  Autels? 
"N'atrefte  point  l'ardeur  dont  ton  ame  cft  faille.  .  . 
Hors  l'hommage  des  Dieux,  tout  hommage  eft  impie 
Amant  fans  efpérance,  &  Rival  d'un  Héros, 
Tu  youdrois  d'Alexandre    obfcurcir  les  travaux; 
Et  tout,  pour  t'exeufer,  te  deviendroit  facile, 
Si  ton  cœur  en  fecret  n'adoroit  Eriphile. 
Belle  Eriphile,  hélas!  épris  de  vos  attraits, 
Du  Dieu  qui  m'a  fournis  je  refpecte  les  traits. 
Devrois-je  me  livrer  à  l'amour  qui  m'engage? 
Ma  tendrefle  peut-être  eft  pour  vous  un  outrage? 
Ahi  faudra-t-il  toujours  que  cachant  mon  ardeur, 
Efclave  de  l'amour,  j'en  paroiiTe  vainqueur? 
Plein  de  refpecV  pour  vous,  mon  funefte  iilence, 
D'un  feu  que  je  vous  celé  accroît  la  violence. 
Ee  Ciel  vous  accorda  pour  régir  les  humains.  .  . 
Que  d'obftaclcs,  grands  Dieux,  féparent  nos  déltinsl 
Bizarre  Philofophe,   &  mortel  ordinaire, 
Eriphile,   eft-ce  à  moi  d'afpirer  à  vous  plaire? 


SCENE    IL 

CALISTHENE,  ERIPHILE. 

ERIPHILE. 

Jtin  ce  jour  folemnel  Alexandre  à  {es  pieds 
Voit  parmi  les  vaincus  les  Grecs  humilies. 
Tous,  l'encens  a  la  main,  l'adorent  dans  fon  temple. , 
Califthene  doit-il  imiter  cet  exemple? 

CA- 
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CALISTHENE. 

La  valeur  d'Alexandre  &  Tes  nombreux  exploits 
L'élevent  au  defTus   des  Héros  &  des  Rois. 
A  ces  titres  pompeux  s'il  faut  le  reconnoître, 
Madame,  Calilthene  cil  prêt  à  fe  foumettre. 
Mais  je  ne  puis  lui  rendre,  en  lâche  adulateur, 
Un  culte  qu'en  fecret  lui  refufe  mon  cœur; 
Et  Ci  de  Ton  pouvoir  il  faut  être  l'efclave, 
Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  Tyran  que  je  brave. 
Un  Grec,  digne  de  l'être  ,   &  libre  fous  les  Rois, 
N 'adore  que  les  Dieux,  <Sc  n'obéit  qu'aux  loix. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Vous  ne  démentez  point  cette  vertu  fublime, 
Qui  '  du  monde  étonné  vous  mérita  l'citime: 
Aulîi  je  n'ai   point  cru  qu'en   efclave  emprefle 
Vous  encenficz  l'orgueil  d'un  Monarque  infenfe. 
Vous  inftruifez  les  Rois  fans  avilir  le  Trône. 
L'éclat  qui  les  féduit  &  qui  le:>  environne, 
Des  Peuples  éblouis  leur  attire  les  vœux: 
Mais  c'eft  par  les  vertus  qu'ils  font  grands  à  vos  yeujf. 

CALISTHENE. 

Je  fais  tous  les  égards  qu'on  doit  au  diadème: 
Mais  pour  juger  d'un  Roi,  je  le  cherche  en  lui-même, 
Et  détefte  un  mortel  dont   l'orgueil  odieux 
Oie  exiger  un  Temple,  &  s'égaler  aux  Dieux. 
Ah!  pour  lui  refufer  un  culte  qu'il  demande, 
Il  ne  faut  pas  l'effort  d'une  vertu  bien  grande. 
L'Univers  en  fecret  contre  lui  révolte 
Ne  peut  qu'avec  horreur  voir  fon  impiété. 

Sa  ERI- 
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E  R  I  P  H  I  L  E. 

Je  veux  croire  avec  vous  que  la  terre  aifervie, 
D'un  Maître  redouté  dételte  la  manie: 
Mais,  Seigneur,  voit-on  moins  la  foule  des  mortels, 
Tremblans  a  fes  genoux,   encenier  Tes  Autels? 
Et  les  Grecs  lâchement  attachés  a  lui  plaire, 
S'ils  n'ofent  l'approuver 7  favent  du  moins  fe  taire, 
Vous  fcul,  fléau  du  crime,  &  l'effroi  des  flatteurs, 
A  ce  Prince  aveuglé  reprochez  fes  erreurs. 
Et  de  vos  fentimens  l'inflexible  fagefle.  .  . 

C  A  L  I  S  T  H  E  N  E. 

Ah!  li  vous  connoiifiez  jufqu'où  va  ma  foiblefle, 
Votre  cœur  indigné  de  l'orgueil  de  mes  vœux, 
Chan^eroit  en  mépris  ces  éloges  pompeux. 
Jufqu'ici  vil  youet  de  mon  erreur  extrême, 
J'ai  cru  que  mon  bonheur  dépendoit  de  moi-même  y 
Et   que  maître  ablblu  du  trouble  de  mes  fcns, 
Te  earderois  toujours  les  mêmes  fentimens. 
Hélas!  jufqu'à  ce  jour  Caliithene  iniénfîble, 
Sans  avoir  combattu,  fe  croyoit  invincible, 
Et  de  ce  faux  efpoir  me  laiifant  enivrer, 
Au  refte  des  mortels  j'ofois  me  préférer. 
Madame,  j'en  conviens:  un  mortel  vraiment  fagc 
Eft  des  Dieux  ici  bas  la  plus  parfaite  image: 
Mais  la  plupart,  parés  de  ce  nom  glorieux, 
Par  des  dehors  trompeurs  éblouiifcnt  les  yeux; 
Et  malgré  tout  l'éclat  d'une  morale  auitère, 
Leur  vertu  n'eft  fouvent  qu'un  orgueil  téméraire. 
Les  vains  railbnnemens  auxquels  ils  ont  recours, 
Contre  leurs  palpons  font  de  foibles  fecours. 

Ma 
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Ma  gloire  cft  éclipféc,  ainfî  qu'une  ombre  vainc  j 
Je  ne  fuis   plus  enfin  cet  heureux  Califrhenc, 
Qui  fier  de   les  vertus  le  croyoit  a  la  fois 
Le  modèle  des  Grecs,  &  l'exemple  des  Roi-. 
Que  du  Ciel  irrité   l'implacable  vengeance, 
Madame,  nous  fait  bien  fentir  notre  impuiifanceï 
Je  ne  me  connois  plus:  mes  efforts,  ma  raifort 
En  vain  d'un  fol  amour  repouiTeni  le  poifon. 
Emporté  malgré  moi  par  mon  penchant  funefte, 
Le  rage  a  dijparu,  c'efi  l'homme  feul  qui  refte* 
Cher  &  fatal  objet,  inévitable  écucil, 
Ou  ma  vertu  fe  brile,  ainiî  que  mon  orgueil. 
Princelle   également  charmante  Se  dangereufe, 
Pardonnez   de  mes  feux  l'audace  malheureufe. 
Que  mon  cœur  eit  changé.'  Quel  coup  de  fort,  héhsî 
A   mes   yeux  enchantés  vint  offrir  vos  appas.' 
Efclave  infortuné  d'un  amour  qui  vous  blelfe, 
Ç'eft  à  vos  pieds  que  tombe  &  périt  ma  fagelTe. 

E  R I  P  H  I  L  EL 

Qu'enicnds-je?    Quels  difeours. 

CALISTHENE. 

Qu'ai-je  dit,  malheureux! 
Et  quoi!  quand  nul  cfpoir  ne  doit  flatter  mes  vœux, 
A  mes  fens  révoltés  fe  peut-il  que  je  cède? 
Où  vient  de  m' emporter  l'amour  qui  me  poffède? 
Madame,  pardonnez  à  l'erreur  d'un  moment... 
Vous  me  voyez  rougir  de  mon  égarement. 
Loin  que  votre  courroux  s'arme  pour  mon  fûppKce, 
Qu'un  oubli  généreux  vous  venge  S:  me  punifîe. 

B3  > 
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Je  ne  vous  dirai  point,  pour  exeufer  mes  feux, 
Que  mon  amour   pour  vous  n'eft  point  injurieux, 
Qu'un  Citoyen  de  Sparte,  en  l'ardeur  qui  l'anime, 
A  la  main  d'une  Reine  ofe  afpirer  fans  crime. 
Non,  non,  fans  recourir  a  ce  fubtil  détour, 
Il  fumt   que  vos  yeux  condamnent  mon  amour; 
Et  puniflant  moi-même  un  aveu  téméraire, 
Je  fuurai  déformais  ôc  vous  fuir  &  me  taire. 
Honteux,  defefpéré,  croyez  que  mes  efforts...» 

ERIPHILE  embairaffêe. 

On  vient;  dans  votre  coeur  renfermez  ces  tranfports, 
"Ne  vous  abufez  point  d'un  efpoir  inutile, 
Surmontez  votre  amour ,  refpectez  El iphile.  . 

CALISTHENE. 

Infenfc  que  je  fuis.  .  .  . 


SCENE    III 

CALISTHENE,  LYSIMAQUE. 

CALISTHENE. 

Ami  de  la  vertu, 
Viens,  approche,  foutiens  mon  courage  abattu. 
Ta  préfence  en  mon  cœur  rappellant  la  fagefle, 
Semble  me  reprocher  ma  honte  &  ma  foibleife. 
La  raifon  tout-à-coup  éclaire  mes  efprits, 
Et  je  fuis  à  moi-même  un  objet  de  mépris. 

LY- 
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L  Y  S  I  M  A  Q^U  E. 

Ciel,   quels  font  les  tranfporrs  dont  ton  ame  eft 
émue? 
La  Reine  en  rouçifTant  s'en:  fouitraite  à  ma  vue. .  . 
Comment  dois-jc  expliquer  &:  fon  trouble  &  le  tien? 
Cher  ami,  que  ton  cœur  s'épanche  dans  le  roieni 

CALISTHENE. 
Du  tranfport  que  j'éprouve  innocent  ou  coupable, 
Je   ne  puis  te  cacher  le  fecret   qui  m'accable. 
Ma  vertu  m'abandonne;  une  funefte  ardeur, 
Ami,  trouble  mes  fens,  &  dévore  mon  cœur. 
Au  joug  de  la  raifon,  Califthene  indocile 
Eft  rival  d'Alexandre,  eft  Amant  d'Eriphile. 

L  Y  S  I  M  A  QJJ  E. 

Toi,  rival  d'Alexandre?     Ah.'    du  moins,  mal- 
heureux i 
Que  tes  feux  imprudens  n'éclatent  qu'à  mes  yeux. 
Mais  je  crains  que  déjà  ton  aveugle  tendreffe.  . . . 

CALISTHENE. 

Il  eft  trop  vrai  :  j'ai  fait  l'aveu  de  ma  foibleffe. 

L  Y  S  I  M  A  QJJ  E. 
Jufte  Ciel.' 

CALISTHENE. 

Ai-je  pu  renfermer  une  ardeur 
Que  malgré  mes  efforts  autoiïfe  mon  cœur? 

L  Y  S  I  M  A  QJJ  E. 

A  quel  point  t'a  feduit  le  feu  qui  te  dévore.' 
Des  dangers  plus  preHans   te  menacent  encore: 

B  a  Comme 
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Comme  un  Dieu,  dans  Ton  Temple  Alexandre  honoré^ 
Par  toi-même  aujourd'hui  prétend  être  adore. 

CALISTHENE. 
Qu'entends-jc  ? 

L  Y  S  I  M  A  QJJ  E. 

U  m'a  chargé  du  loin  de  te  le  dire. 
CALISTHENE. 
De  cet  ordre  cruel  c'eit  toi  qui  viens  m'inftruire? 

L  Y  S  I  M  A  QJU  E. 

Ecoute.  .  .  . 

CALISTHENE. 

Epargne-toi  des  difeours  fuperfîus.  .  . 
Plutôt  que  d'obéir.  .  . 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

J'ai  prévu  ton  refus. 
Modère  ton  courroux;    crois-moi  plus  magnanime: 
Je  fuis  trop  généreux  pour  confeiller  un  crime.  .  . 
Mais  d'Alexandre,  ami,   redoutant  la  fureur, 
Je  ne  crains  que  pour  toi  fon  injufle  rigueur. 
Abandonne  ces  lieux;    viens,  évite  fa  rage. 
Nos  amis  raiîemblés  fur  le  prochain  rivage. 
Prêts  à  braver  les  vents  &  les  Mers  en  courroux, 
Pour  traverfer  les  eaux,    n'attendent  plus  que  nous. 
Ne  perdons  point  de  tems. 

CALISTHENE. 

Plein   de  reconnoiflance, 
Pour  te  la  témoigner,  je  fens  mon  impuillance. 
Mais,  ami,   mon  déftin  fut-il  plus  rigoureux, 
Ma  gloire  &  mon  devoir  m'arrêtent  en  ces  lieux. 
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Toi,  qui  connois  mon  cœur  &  l'amour  qui  l'anime, 
De  ma  jufte   fierté  peux-tu  me  faire  un  crime  ? 
Ne  crois  pas  cependant  qu'aveuglé  par  mes  feux 
Je  n'écoute  aujourd'hui   qu'un   orgueil  odieux. 
Quel  que  foit  le  pouvoir  de  l'amour  qui  m'cnrîàme, 
La  haine  &  le  dépit  n'entrent  point  dans  mon  amc  i 
Et  d'Eriphile,  ami,   je  fuirois  les  appas, 
Si  l'honneur  en  ces  lieux  ne  retenoit  mes  pas. 
Voila  le  feul  motif  qui  s'oppofe  a  ma  fuite.  .  . 
Mon  refus,  je  le  vois,  &:  t'accable  &  t'irrite: 
Mais  quoii   m'orrrirois-tu  ces  dangereux  fecours, 
Si  ma  gloire  t'etoit  plus  chère  que  mes  jours? 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Exige-t-elle,  ami,  cette  gloire  cruelle, 
Qu'ici  dans  les  tourmens  tu  périfïès  pour  elle? 
ÎNon,  fans  doute,  Se  tu  peux,  fans  blettir  ton  Honneur, 
Te  foufrrairc  au  courroux  d'un  Tyran  en  fureur. 
Peins-toi  de  nos  amis  la  vive  impatience.  .  . 
Ingrat,  trahiras-tu  leur  plus  cherc  eiperance? 
Lorfque,  pour  te  fauver,  ils  oient  tout  tenter, 
Crains  pour  eux  des  dangers  que  tu  cours  affronter. 
Crains  que  leur  entreprife  à  la  fin  découverte, 
N'affine  ton  trépas,  &  n'entraîne  leur  perte. 
Tes  jours  font  menacés;  foit  touché  de  l'effroi 
D'un  ami  malheureux  qui  ne  vit  que  pour   toi, 
Si  tu  m'aimes  encor,  attendri  par  mes  larmes, 
Préviens  mon  de fef poir,  &  finis  mes  allarmes. 
Fuyons,  qu'un  prompt  départ.  .  . 

CALISTHENE. 

Ceifes  de  m'en  parler; 
Tu  déchires  mon  cœur,  mais  c'eft  fans  l'ébranler. 

?  5  LV- 
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L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Eh  bien,  ingrat,  eh  bien!  contente  ton  envie; 
"Nécroses  tes  amis  &  le  loin  de  ta  vie. 
Jouet  de  ton  orgueil  &  de  ta  paillon, 
Souilles  par  ton  trépas  la  gloire  de  ton  nom. 
Meurs  iùr  un  échafaud;  que  rien  ne  te  retienne: 
Mais  longes  que  ta  mort  entraînera  la  mienne. 
Adieu.  à  part. 

Pour  le  contraindre  à  conferver  Tes  jours, 
C'en:  à  d'autres  qu'à  lui  qu'il  faut  avoir  recours. 


SCENE   IV. 

CALISTHENE,  feu/. 

V>ruel,  que  pour  mon  cœur  ta  menace  eft  terrible.' 
Tu  viens  de  me  frapper  du  coup  le  plus  fenlible. 
Allarmé  fur  ton  fort.  .  . 

SCENE   V. 

CALISTHENE,  CLEON. 

CALISTHENE. 

J-^ieuxi  qu'cfl-ce  que  je  voi? 
Cléon  ofe-t-il  bien  paroitre  devant  moi? 
Mon  courroux  à  regret  (upporte  fa  préfence; 
Et  mon  mépris  pour  lui  me  contraint  au  fîlence. 

CLE- 
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CLEON. 


Quoi  !    ce    confiant    orgueil    que    rien    ne    peut 

dompter 
Même  contre  Alexandre  ofe  fe  révolter? 
Quand  les  peuples  conduits  par  la  reconnoiffance 
Viennent  a  ces  autels  adorer  fa  puilTancc, 
Ces  honneurs  éclatans  à  ce   Héros  rendus 
Vous  femblent  un  affront  qu'on  fait  a  vos  vertus? 

C  A  L  I  S  T  H  E  N  E." 

Un  foible,  un  vil  mortel,  jaloux  d'un  culte  impie, 
Excite  mon  mépris  &  non  pas  mon  envie; 
Et  quoiqu'environné  d'un  éclat  impofreur, 
J'entrevois  fa  baiTe (Te  à  travers  fa  grandeur. 
Moins  coupable  pourtant  qu'un  perfide,  qu'un  traître, 
Qui  pouvant  l'éclairer,  oie  iéduire  un  Maître; 
Qui  d'un  Prince  aveuglé  nourriiTant  les  erreurs, 
En  le  déshonorant,  s'attire  (es  faveurs; 
Qui  prompt  à  prévenir,  a  flatter  ion  caprice, 
Eft  de  tous  fes  forfaits  l'auteur  &  le  complice. 

CLEON. 

Rebelle  à' ton  devoir,  infidèle  à  ton  Roi, 
M'être  attiré  ta  haine  eft  un  honneur  pour  moi. 
Téméraire  fujet,  quoi  que  veuille  Alexandre, 
Eft-ce  à  toi  de  blâmer  ce  qu'il  ofe  entreprendre? 
Quand  tout  lui  rend  hommage,  ardent  à  l'outrager, 
Tu  ne  dois  qu'obéir,  &  tu  veux  le  jua;er? 
Rentre,  rentre  en  toi-même,  &  fonge  à  te  connoître. .. 
Alexandre  a  parlé.  . .  tombe  aux  pieds  de  ton  Maître. 
Arbitre  de  nos  jours,  il  mérite  nos  vœux. 
Apprends  que  le  braver,  c'eft  outrager  les  Dieux. 
Oui,  j'adore  mon  Roi:    m'ofe-tu  faire  un  crime, 
De  brûler  à  fes  pieds  un  encens  légitime? 

Com- 


2%  CALISTHEKE, 

Comblé  de  les  bienfaits,  ingrat  jusqu'aujourd'hui, 

Oeit  par-là  que  je  puis  m'acquitter  envers  lui. 
Heureux,    lorsque  j'élève  un  Temple  a  fa  mémoire. 
Que  l'Univers  jaloux  m'en  diipute  la  gloire.' 
Les  Rois  mêmes,  les  Rois  lui  vont  offrir  leurs  vœux; 
Je  crus  donner  l'exemple,  &  je  le  reçois  d'eux. 
Je  ne  m'abailîe  pas  a  briguer  ton  fuirrage.  .  . 
Mais  dis  :  quels  lont  les  Dieux  a  qui  tu  rends  hom- 
mage ? 
Sur  rOiimpe  aujourd'hui,  jadis  fîmples  mortels. 
Quel  droit  plus  qu'Alexandre  ont-ils  à  nos  Autels? 
Ninus  dans  la  Syrie,   Hercule  dans  la  Grèce, 
Doivent  a  leurs  vertus  les  vœux  qu'on  leur  addreiTe; 
Et  chaque  peuple  au  Ciel  élevant  Tes  Héros 
A  l'immortalité  coniacre  leurs  travaux. 
Egaler  a  ces  Dieux  le  vainqueur  de  l'Aiîe, 
C'eir  rendre  un  nouveau  luflre  à  leur  gloire  obfcurcie: 

"Alexandre  enfin,  pour  n'en  pas  dire  plus, 
Ainlï  que  leurs  exploits,    égale  leurs  vertus. 

CALISTHENE. 

Quels  biafphémes,  ô  Ciel.'    &  que  viens-je  d'en- 
tendre? 
Lâche,   iî  je  t'en  crois,  fans  doute  qu'Alexandre, 
Hqnoré  de  ton  choix,   fait  grâce  aux  immortels 
De  vouloir  avec  eux  partager  leurs  Autels? 
C'eft  par  de  tels  difeours  qu'inftruits  de  tes  maximcs> 
Les  peuples  aveugles  s'abandonnent  aux  crimes; 
Et  malgré  les  remords  qui  dévorent  leur  cœur, 
SVnvvrcnt  a  longs  traits  du  poifon  de  l'erreur. 
Prouve  que  tu  chéris  la  gloire  de  ton  Maître.  ■  . 
Tu  veux  en  faire  un  Dieu  ?  rends  le  diçrrie  de  l'être. 
Si  ta  tendre  amitié  te  force  à  le  chérir, 
Pour  prix  de  {es  bienfaits  oies-tu  le  trahir? 

D'Her- 
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D'Hercule  &  Je  Ninus  qu'il  fuive  tes  exemples; 
Ce  n'eit  que  dans  les  cœurs  qu'ils  briguèrent  da 

Temples, 
Brillans  par  les  vertus,  ennemi-,  des  forfaits, 
La  juftice  toujours  éclaira  leurs'  projets; 
Et  malgré  leurs  exploits,   pleins  de  reconnoiffance, 
ïls  foumettoient  aux  Dieux  leurs  cœurs  &  leur  puiA 

lance. 
Efclavcs  du  devoir,   ils  étoient  a  la  fois 
Les  appuis,  les  vengeurs,  6c  l'exemple  des  Rois. 
Rien  ne  ternit  l'éclat   de  leurs  vertus  fubiimes. 
Comblés  de  gloire  enfin,   ces  Héros  magnanimes 
Durent,  après  leur  mort,    leurs  fuprémes  honneurs 
A  l'amour  des  mortels  &  non  a  des  flatteurs, 
Qui,  comme  toi,  vendus  à  la  faveur  d'un  maître, 
Perfides  envers  lui,  le  font  gloire  de  l'être. 


SCENE   VI. 

CLE  ON,  feul. 

vjuel  difeours  !    Quel  mépris  \     Ah  c'elt  trop  peu 

pour  moi 
D'avoir  fu  lui  ravir  l'amitié  de  mon  Roi. 
Qu'il  tremble.  .  .    Son  orgueil,  fa  faveur  éclipfée, 
Tout  offre  a  mon  courroux  une  vengeance  aifée. 
Alexandre  agite  d'un  deplaifîr  fecret 
M'a  paru  dans  fon  Temple  incertain,  inquiet. 
D'un  changement  fi  prompt  quel  que  ibit  le  myftèrc. 
Sur  un  fier  ennemi  détournons  fa  colère; 
Que  ce  Prince  excite  .  . ,  mais  c'eft  lui  que  je  vois. 

SCE* 
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SCENE  VIL 

ALEXANDRE,   CLEON. 

CLEON. 

th  quoi  !  quand  tout  fléchit ,  tout  tremble  fous  vos 

loix, 
Sur  votre  auguite  front  quel  funeftc  nuage  .... 

ALEXANDRE. 

Le  croirois-tu ,  Cléon  ?   Je  rougis  d'un  outrage  . . , 

CLEON. 

Vous,  Seigneur? 

ALEXANDRE. 

Tu  me  vois  d'autant  plus  affligé, 
Que  c'eft  par  un  fujet  que  je  fuis  outragé. 
Les  mortels,  foit  par  crainte  ou  par  reconnoiffance, 
Lé  front  contre  la  terre,  adoroient  ma  puiiTance. 
"J'ai  vu  même  les  Rois,  tremblans,  humiliés, 
Confondus  dans  la  foule  &  tomber  à  mes  pieds. 
L'Univers  vient  enfin  de  me  rendre  un  hommage 
Qu'autant  qu'à  ma  naiffance  il  doit  a  mon  courage. 
Rien  ne  fembloit  alors  manquer  à  mon  bonheur, 
Et  j'étais  ébloui  de  ma  propre  grandeur. 
Sans  doute  qu'en  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  vie, 
Rival  des  immortels,  j'excitois  leur  envie. 
Lorfqu'à  ma  gloire,  ami,  tout  fembloit  confpirer, 
Mon  cœur  d'un  trait  aifreux  s'eit  fenti  déchirer. 

Dans 
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Dans  le  Temple  mes  yeux  n'ont  point  vuCalifthenc. .  » 
L'ingrat  oie  braver  mon  pouvoir  &  ma  haine. 
J'ai  cru  que  mes  bienfaits  m'av  oient  fournis  fon  cœur, 
Qu'il  va  me  payer  cher  cette  fatale  erreur.' 

CLEOK 

Vous  abailferiez-vous,  Seigneur,  jufcjues  à  croire 
Qu'un  fujet  qui  vous  brave  arfoiblit  votre  gloire? 
Que  peut  un  vil  mortel,  trop  digne  de  périr, 
Qu'un  feul  de  vos  regards  pourroit  anéantir? 
Qae  fa  mort 

ALEXANDRE. 

Si  le  traître  eût  paru  dans  le  Temple, 
Les  Grecs  euilent  en  foule  imité  fon  exemple. 
Les  Macédoniens  par  des  vœux  folemnels 
M'eullent  eux-mêmes,  ami,  confacrés  des  Autels. 
J'avouerai  cependant  qu'en  mon  orgueil  extrême, 
Des  Dieux  j'ufurpe  en  vain  la  puiliance  fupreme. 
Quels  que  ibient  mes  efforts,  je  ne  puis  m'aveugler 
Jufqu'à  croire  en  effet  pouvoir  leur  reffembler. 
Aux  ferviles  befoins  qu'exige  la  nature; 
Aux  maux  que  j'ai  foufFert;  aux  peines  que  j'endure; 
Aux  tranfports  odieux  d'un  amour  trop  confiant, 
Je  feus  mon  impuilfance,  &  connois  mon  néant: 
Mais  efclave  orgueilleux  d'une  erreur  volontaire, 
Vouloir  me  détromper,  c'eft  aigrir  ma  colère. 
AhJ  lorfqu'à  mes  genoux  je  vois  fléchir  les  Rois. 
D'un  fujet  révolté  je  recevrais  des  loix? 
Non,  non  ,  mais  cependant  épargnons  Calilthene.  . . 
Ma  prudence  s'oppofe  aux  tranfports  de  ma  haine, 
Je  veux  gagner  les  cœurs,  &  non  les  irriter. 
î)ij-lui  qu'a  me*  regards  il  peut  fe  préfenter. 

Pro 
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Promets-lui  mes  faveurs,  &  fléchis  fon  audace; 
Qu'il  m'offre  ion  encens,  &  je  lui  ferai  grâce. 

CLEON. 

Mes  efforts  feroient  vains:  je  vous  ai  prévenu; 
J'ai  fait  parler  mon  zèle,  &  n'ai  rien  obtenu. 
Vous  dirai-je,  Seigneur,  avec  quelle  infolence 
Ses  coupables  difeotirs  bravent  votre  puiffance? 
En  fa  rébellion  l'ingrat  toujours  confiant 
Taxe  d'impiété  les  honneurs  qu?on  vous  rend. 
Je  crains  que  ion  orgueil  n'aille  plus  loin  encore. 
Et  foupçonne  déjà  des  complots  que  j'ignore. 
Je  ne  puis  aifurer  qu'un  fujet  odieux 
Jufques  fur  Eriphile  ofe  lever  les  yeux: 
Mais  je  fais  que  le  traître,  affermi  dans  fa  haine> 
A  Ions:  tems  en  ces  lieux  entretenu  la  Reine. 

D 

ALEXANDRE. 

Entretenu  la  Reine  ?    Ami  que  me  dis-tu  ? 
Tant  de  coups  redoublés  étonnent  ma  vertu. 
Le  lâche  efr  de  mes  maux  l'inftrument  méprifable, 
Eft-il  de  trahifon  dont  il  ne  foit  capable? 
Je  rougis  de  mon  trouble,  êc  toute  ma  raifon 
"Ne  peut  me  garantir  d'un  indigne  foupçon. 
Quel  eft  donc  ce  deffein  ?    Qu'ofe-t-il  entreprendre î 
Je  crains  de  le  (avoir,  &  brûle  de  l'apprendre. 
Dévoiles  fes  forfaits,  je  m'abandonne  à  toi. 
Obferves-ie,  travailles  au  repos  de  ton  Roi» 


ACTE 
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ACTE  TROISIEME. 
SCENE  L 

ERIPHILE,   ELVIRE. 

c  ERIPHILE. 

»3i  j'en  crois  un  difcours  qui  me  trouble  &  m'étonne, 
A  Ces  fougueux  traniports  le  Tyran  s'abandonne; 
Et  Califthene  enfin ,  fans  cfpoir  de  fecours, 
Bientôt  dans  les  tourmens  va  terminer  ics  jours. 

E  L  V  I  R  E. 

Je  doute  qu'Alexandre,  emporté  par  fa  haine, 
Ait   déjà  réfolu  la  mort  de  Califthene: 
Mais  ce  Prince,  indigné  qu'un  fujet  généreux 
Lui  refufe  un  encens  que  l'on  ne  doit  qu'aux  Dieux. . . 

ERIPHTLE. 

Califthenc  un  fujet?    Il  ne  l'cft  point,  Elvire. 
Il  peut  braver  fans  crime  un  tyrannique  empire; 
Et  peu  fait  à  flatter  le  caprice  des  Rois, 
Né  citoyen  de  Sparte,  il  en  foutient  les  droits. 
A  de  bas  fentimens  il  ne  fauroit  defeendre. 
Rien  ne  met  Califthene  au  deffous  d'Alexandre; 
Et  s'il  faut  fans  détour  m'expliquer  devant  toi, 
Le  Philofophe  encor  eft  au  defîus  du  Roi. 
Mais,  hélas  i  chère  Elvire,   en  ce  moment  terrible, 
Que  je  crains  d'un  Tyran  le  courroux  inflexible  i 

C  Tout 
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Tout  fert  à  redoubler  ma  trop  jufte  frayeur. 
Malheureux  Califthene,    ah    grands  Dieux,    quelle 

horreur! 
Ses  jours  font  condamnés;  l'échafaud  fc  prépare  .  . 
Mon  efprit  agité  fc  confond  &  s'égare. 
Ma  douleur,  mes  difcours,   le  trouble  de  mes  fens 
Trahirent  malgré  moi  mes  fecrets  fentimens. 

ELVIRE. 
Quels  que  foient  mes  foupçons,   crainte  de  me 
méprendre, 
Madame  ,  à  vos  difcours  je  n'ofe  rien  comprendre, 
Et  mon  refpect  pour  vous .... 

ERIPHILE. 

Ah!  je  t'en  ai  trop  dit: 
Oui,  fous  un  joug  funefle  Eriphile  gémit. 
Je  brûle  dès  long  tems  d'une  Aime  fecrette; 
Mon  orgueil  ne  peut  plus  me  cacher  ma  défaite. 
Califthene  triomphe,  &  je  fens  qu'en  ce  jour 
Ma  crainte,  mes  tranfports  naiflent  de  mon  amour. 

ELVIRE. 

Madame,  Califthene,  ah  quel  choix! 

ERIPHILE. 

Il  t'étonne? 
Mais  pour  moi  les  vertus  font  au  delïus  du  Trône. 
Eivire,  mon  amour  jamais  ne  m'aveugla: 
Oui,  je  vis  Califthene,  &z  mon  cœur  fe  troubla. 
Ah!  ce  cœur,  de  l'amour  éprouvant  les  al  larmes, 
A  Caliithene  feul  pouvoit  rendre  les  armes. 

Que 
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Qae  pour  lui  ma  tendrcffe  cft  un  cruel  préfent.' 
Elle  cft  de  les  malheurs  la  caufe  &  l'inftrumcnt. 
Mon  amant  va  périr  .  .  .    Eh  quoi.'  le  fort  barbare 
Livre  aux  mains  des  bourreaux  une  vertu  fi  rare.1 
Tout  iert  à  redoubler  mon  trouble  &  mes  ennuis  .  .  . 
En  ce  moment  affreux  quel  eipoir  m'elt  permis? 
Sens-tu  toute  l'horreur  de  mon  lbrt  déplorable? 
Le  préfent  me  tourmente,   &  l'avenir  m'accable  .  . . 
Califthene,  trahi  par  fon  déftin  fatal, 
Me  laiffe,  en  expirant,  au  pouvoir  d'un  rival; 
Et  tu  veux  .... 

ELVIRE. 

Quelqu'un  vient,  renfermez  dans  votre-  ame 
Un  trouble  que  vos  yeux  .... 


SCENE    II 

ERIPHILE,  LYSIMAQUE 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

■Lyrlmaque 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Ah  Madame! 
Califthene  fe  perd:  en  de  iî  grands  befoins 
Daignez  à  mes  efforts  réunir  tous  vos  foins. 
Le  cruel,   infenlîble  à  ma  douleur  extrême, 
Aux   tranfporcs    d'un    Tyran    court    fe   livrer    lui- 
même. 
C   2  Si 
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Si  j'ai  touché  Ton  cœur,   je  n'ai  pu  le  changer; 
Son  audace  s'anime  à  i'afpect  du  danger. 
Tout  entier  occupé  du  foin  de  fa  mémoire, 
A  braver  Alexandre  il  met  toute  fa  gloire. 
Sa  vertu,  fon  orgueil,  fes  tranfports  indifercts 
Me  préfagent  déjà  fa  mort  &  nos  regrets. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ah!  fî  pour  le  fauver,  il  nous  refte  une  voie, 
Marquez-la  moi,  Seigneur,  je  la  fuis  avec  joie. 
Mes  fentimens  plus  forts    que  ceux  de  la  pitié 
Brûlent  de  féconder  votre  tendre  amitié. 
Parlez,  infrruifez-moi ,  que  faut-il  entreprendre? 
Et  de : tous  mes  efforts  que  pouvez-vous  attendre? 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Tout.    Sauvez  Califthene  ...    En  cette  extrémité, 
Madame,  fervez-vous  de  votre  autorité. 
Vous  avez  fur  fon  eccur  une  entière  puiffance: 
J'ai   fur  vous   feule  aum"    fondé  mon  efpérancc. 
Les  momens  nous  font  chers;  appuyez  nn  projet 
Qui  fans  votre  fecours  ne  peut  avoir   d'effet. 
En  vain  de  fuir  ces  lieux  j'ai  preffé  Califthene. 
Prévenez  les  malheurs  où  fon  déftin  l'entraîner 
Des  horreurs  du  iupplice  il  faut  le  garantir  . .  • 
Madame,  fur  mes  pas  preffez-le  de  partir. 
Ordonnez:  je  réponds  de  fon  obéilfance. 

ERIPHILE. 

"Se  vous  flattez-vous  point  d'une  faufïê  efpérance  ? 
Du  fort  qui  le  pourfuit  il  veut  braver  les  coups  .  . . 
Aurai-je  lui  fon  cœur  plus  de  pouvoir  qite  vous? 

Mais 
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Mais  n'importe:  fcnlîblc  à  vos  vives  allarmcs, 
J'cmploycrai  près  de  lui  la  prière  oc  les  larmes. 
Ahi  je  l'eftimc  trop;  je  n'oiè  en  dire  plus, 
Pour  craindre  de  fa  part,  Seigneur,  quelque  refus. 

L  Y  S  I  M  A  QU  E, 

De  cette  crainte,  ô  Ciel,  votre  amc  eft  obfédéc? 
Concevez  de  vous-même  une  plus  jufte.  idée. 
Califthene,  à  jamais  aflervi  Tous  vos  loix, 
Ne  fauroit  réiïïter:   mais  c'eft  lui  que  je  vois.  . . 
Je  vous  laifTc,  &  vais  tout  préparer  pour  fa  fuite. .  . 
Daignent,  daignent  les  Dieux  éclairer  ma  conduite.' 


SCENE    III 

S 

ERIPHILE,   CALISTHENE. 

CALISTHENE. 

IVladamc,  Califthene  en  ce  funefte  jour 
No  vient  plus  vous  parler  d'un  malheureux  amour. 
De  l'aveu  que  j'ai  fait  la  coupable  imprudence 
Efl  digne  de  pitié  plutôt  que  de  vengeance. 
Je  fens  que  mon  amour  eft  un  crime  envers  vous: 
Mais  bornez  à  ma  mort  votre  julte  courroux, 
Ou  du  moins  épargnez,  Madame,  à  Calilthene 
La  douleur  d'expirer  chargé  de  votre  chaîne. 
Si  j'obtiens  le  pardon  de  ma  témérité, 
Content  d'avoir  fléchi  votre  efprit  irrité, 
Victime  d'Alexandre,  &:  trop  fier  pour  le  craindre, 
Vous  me  verrez  marcher  au  trépas  fans  me  plaindre. 
C  3  El 


38  CALISTHENE, 

Et  je  mourrai,  Madame,  ainfî  que  j'ai  vécu, 
Sans  blefler  mon  honneur,  fans  ternir  ma  vertu. 
C'eft  à  cette  vertu  qu'on  va  me  reconnoître  .... 
Qu'Alexandre  m'immole;  il  avouera  peut-être 
Qu'il  eft,  malgré  l'orgueil  dont  il  croit  m'étonner, 
Des  leçons  de  grandeur  que  je  puis  lui  donner. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ah!  fuyez  un  Tyran  que  la  vengeance  anime; 
Qui  pourfuit  la  vertu,   qui  protège  ie  crime; 
Et  qui  livré  fans  honte  a  toutes  les  fureurs, 
Eft  meprifable  même  aux  yeux  de  Ces  flatteurs. 
Seigneur,  braver  la  mort,  lorfqu'on  peut  s'y  fouf- 

traire, 
Ce  n'eft  plus  être  grand,  c'eft  être  téméraire. 

CALISTHENE. 

Que  me  propofez-vous  ?    Quoique  fur  de  périr, 
A  cet  honteux  moyen  je  ne  puis  recourir. 
Moi,  fuir?    moi,  me  fouitraire  au  courroux  d'Ale- 
xandre ? 
Séduit  par  vos  confeils,  fî  j'ofois  l'entreprendre, 
Je  l'aiderois  moi-même  à  fe  perfuader 
Que  l'horreur  du  fupplice  a  pu  m'intimider. 
Et  quel  feroit  le  prix  de  ma  foibleiïè  extrême? 
Déchiré  de  remords,  me  fuirois-je  moi-même? 
Ah!  feroit-ce  dans  Sparte  ou  j'irois  me  cacher? 
La  mes  concitoyens  pourroient  me  reprocher 
Qu'allez  lâche  pour  craindre  un  Tyran  en  furie, 
J'aurois  flétri  ma  gloire,  &  trahi  ma  Patrie. 
Je  remplirai,  fidèle  à  ce  que  je  me  dois, 
La  fkaute  opinion  que  l'on  conçut  de  moi. 

Peur 
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Pour   finir  une  vie  à   moi-meme  odieufe, 
l'accepte  fans  regret  une  mort  glorieufe. 
Quel  que   (bit  du  Tyran  le   criminel  eftort, 
Je  le  rendrai,   Madame,  envieux  de  ma  mort. 

ERIPHILE. 

Si  j'avois  fur  votre  amc  un  fouverain  empire, 
Plus  docile,  Seigneur,  a  vous  lailfcr  conduire, 
J.om  de  braver  la  mort,   hélas!  pour  l'éviter, 
Il  n'eft  point  de  moyen  qu'on  ne  vous  vit  tenter. 

CALISTHENE. 

Après  avoir  porté    mon  audace  indiferctte, 
Tufqu'  a  brûler  pour  vous  d'une  Haine  fecrette, 
Loin  de  vaincre,  ou  du  moins  de  cacher  mon  ar- 
deur, 
Après  avoir  oie  vous  découvrir  mon  cœur  : 
Je  n'ai  que  trop  vécu,  Madame,  une  mort  prompte 
Doit  venger  votre  gloire,  &  terminer  ma  honte. 
Vivre  avec  votre  haine,  eft  un  deitin  affreux; 
Et  pour  moi  le  trépas  eft  un  bienfait  des  Dieux. 

ERIPHILE. 

Ainlî  donc  d'Alexandre  irritant  la  colère, 
Du  delfein  de  périr  rien  ne  peut  vous  diftraire? 
Fuyez,  il  n'eft  plus  tems,  Seigneur,  de  balancer. . . 
Le  danger  eft  preffant,  faut-il  vous  l'expofer? 
Prenez  loin  de  vos  jours,   c'eft  moi  qui  vous  en  prie; 
Et  ju^ez  par  l'effroi  dont  mon  amc  eft  faille  .... 

C  4  CA 
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CALISTHENE. 

Madame  .  .  . 

ERIPHILE. 
Sur  ma  crainte  il  faut  me  rafïîlrer: 
Epargnez-moi  l'horreur  de  vous  voir  expirer. 
Interdit  &  confus,  vous  gardez  le  iilence  .  .  . 
Mon  cœur  s'eft-il  flatte  dune  vaine  efpérance? 
Plus  eue  de  mon  repos,  de  votre  honneur  jaloux, 
Ce  que  j  oie  exiger,  me  le  refufez-vous? 

CALISTHENE. 
Je  vous  foumets  mon  cœur,  mes  volontés,  ma 
vie .  .  . 
DîfpofëHJB,  Madame,  au  gré  de  votre  envie: 
Mais  daienez.  aujourd'hui  vous-même  concourir 
A  rehaufler  ma  gloire,  &  non  à  la  flétrir. 
Scniïblea  mes  malheurs,  vous  craignez  mon  fupplice? 
Plus  que  jamais,  Madame,  il  faut  que  je  périlfe; 
Et  que  le  beau  trépas  dont  mes  vœux  font  flattés, 
Me  rende  digne  enfin  de  toutes  vos  bontés. 

ERIPHILE. 

Quoi,  toujours  inflexible... 

CALISTHENE. 

Ah.'  Reine,  que  j'adore, 
bouffirez  qu'en  fa  vertu  mon  cœur  pcriïfte  encore. 

ERIPHILE. 

Je  frémis  âcs  tourmens  qui  vous  font  préparés  .  . . 
A  quei  trouble  nouveau  tous  mes  fens  font  livrés  l 

Crai- 
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Craignez,  que  le  Tyran  que  la  fureur  entraîne, 
Ne   pénètre  bientôt  les  motifs  de  ma  haine. 
Il  m'aime:  mais  vos  jours  qu'il  attaque  aujourd'hui, 
Redoublent  mon  mépris  &  mon  horreur  pour  foi. 

CALISTHENK. 

Trop  charmé  d'un  aveu  qui  peut-être  m'abuic, 
Madame,  a  mes  tranfports  ma  langue  fe  refufe. 
Vous  vous  attendrilfcz  fur  le  fort, qui  m'attend. 
Air.'  fouiffrez  qu'à  vos  pieds  mon  cœur  reconnoiffant. . . 
//  fe  jette  à  fes  genoux. 


SCENE   IF. 

CALISTHENE,  ERIPHILE, 
ALEXANDRE,  GARDES. 

ALEXANDRE. 

Le  traître  à  vos  genoux  ,  afTuré  de  vous  plaire, 

Vous  faifoit  de  fes  feux  un  aveu  téméraire, 

Et  je  connois,  Madame,   au  trouble  où  je  vous  vois, 

Qu'un   rebelle  fujet  l'emporte  fur  fon  Roi. 

Par  la  honte  d'un  choix  qui  pour  vous  m'humilie, 

Je  fuis  déjà  vengé  de  votre  perfidie. 

Trop   indigne  d'un   rang  que  vous  déshonorez, 

C'eft  donc   là   le  rival  que  vous  me  prefére7  * 

Ahi   Madame,  ferrez  une  iî  belle  chaîne; 

Abhorrez  Alexandre,  adorez  Califrhenej 

Et  prête  à  voir  punir  fes  lâches  attentats, 

D'avance  de  vos  pkurs  honorez  fon  trépas, 
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Témoin  du  fol  amour  qui  dévore  votre  arne, 
C'cft  Jans  regrec  enrin  que  j'étouffe  ma  flame  ; 
Et  il  j'ai   de  fa  mort  marqué  l'initant  fatal, 
Je  me  venge  d'un  traître,  &  non  pas  d'un  rival. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Ainil  pour  t' immoler  une  trifte  victime, 
D'un  amour  fuppoic  tu  veux  lui  faire  un  crime; 
Et,  fins  doute,  tu  crois  que  mon  cœur  aujourd'hui 
Accepteroit  tes  vœux,  s'il  ne  brûloit  pour  lui. 
Il  faut  te  détromper  d'un  erreur  iï  groffière  .  .  . 
J'oie  t'interroger:  par  où  peux-tu  me  plaire? 
Pour  prétendre  a  mon  cœur  quelles  font  tes  vertus; 
Mille  peuples  divers  à  tes  pieds  abattus? 
Tes  amis  malheureux   devenus  tes  victimes? 
Tes  jours  ne  font  tiflus  que  d'horreurs  &  de  crirnes. 
A  tes  cruels  accès  tu  peux  t'abandonner, 
Tvran,  rien  de  ta  part  ne  fauroit  m'étonner. 
Mais  ne  te  flatte  pas  de  l'eipoir  inutile, 
De  contraindre ,  ou  du  moins  de  fléchir  Eriphile. 
Oui,  plutôt  que  l'hymen  te  foumette  mon  fort, 
Mon  choix  eft  déjà  fait:  je  préfère  la  mort. 


SCENE   V. 

ALEXANDRE,  CALISTHENE, 
GARDES. 

ALEXANDRE,   a  part. 

Utile  fera  le  prix  de  ta  coupable  audace .  . . 
Ah'  n'examinons  plus,  il  mon  cœur  lui  fait  grâce, 

Et 
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Et  iî  de  ton  trépas  le  fuuvcnir  cruel 
Prépare  à  mon  amour  un  fupplice  éternel. 
Apres  les  fentimens  qu'elle,  m'a  fait  parmtrc,  ^ 
Mon  affront  eft  certain,  ma  vengeance  doit  l'être. 
Mcpnlable  rival,  c'eft  toi  dont  les  efforts, 

l  Califthene. 

D'une  Reine  perfide  animent  les  tranfports. 
Employant  tous  tes  foins  à  feduire  une  ingrate, 
Bien  plus  que  fon  amour,  mon  defefpôir  te  flatte. 
C'eft  peu  de  cràverfer  mon  bonheur  le  plus  doux; 
Tu  craindrois  devant   moi  de  fléchir  les  genoux. 
J'offre  a  tes  yeux,  fans  doute,  un  échu  qui  les  blefle. 
Sujet  ambitieux,  rentre  dans  ta  bafletfê:  .^. 
Près  du  trône  élevé  fous  l'appui  de  ton  Roi, 
Ce  font  mes  feuls  bienfaits  que  l'on  rclpede  en  toi. . . 
Par  les  dehors  contraints  d'une  vertu  fupréme, 
Penfes-tu  t'aflervir  juiqu'a  ton  Prince  même? 
Parle:   dans  tes  forfaits  quel  efpoir  cà  le  tien? 
Que  n'as-tu  pas,  perfide,  a  te  reprocher? 

CALISTHENE. 

Rien. 

ALEXANDRE  après  une  paufe. 
Séducteur  de  la  Reine,  &  rebelle  à  ton  Maître, 
A  ces  indignes  traits  l'on  peut  te  reconnoïtre; 
Mais  je  n'eufTe  pas  cru  qu'un  fujet  inlolent, 
Pour  m'outraçrer  encor,  fe  feindroit  innocent. 
Je  ne  te  prefle  plus,  traître,  de  me  repondre.,.    . 
Oui,  je  mavilirois  en  voulant  te  confondre. 

Gardes,  qu'on  le  faillite 

S  CE- 
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SCENE   VI. 

ALEXANDRE,  feu/. 

ËA\  quoi.'  prêt  à  périr, 
Son  téméraire  orgueil  ne  peut  fe  démentir? 
Je  cherche  à  me  venger,  &  ma  haine  propice 
Lui  prépare  un  triomphe,  &  non  pas  un  fupplicc-- 
Tyrans  de  mon  repos ,  l'ambition ,  1.' amour, 
En  mon  cœur  réunis  m'agitent  tour-à-tour; 
Et  de  mes  fentimens  fe  difputant  l'empire, 
Ils  combattent  tous  deux  fans  pouvoir  fe  détruire. 
Je  fais  qu'il  m'eft  honteux  de  difputer  un  cœur 
Qu'un  méprifable  amour  dérobe  à  mon  ardeur. 
Rival  dlun  vil  fujet,  peu  fur  de  ma  victoire, 
J'alîure  fa  conquête,   &  j'augmente  fa  gloire. 
Enivré  cependant  d'un  funefte  poifon, 
Je  cède  a  ma  tendreffe  ...  ah  !  trop  foible  raifon  ; 
Toi ,  qui  portant  le  trouble  en  mon  ame  éperdue* 
M'arraches  le  bandeau  qui  me  couvroit  ia  vue, 
Sur  ce  cœur  que  l'amour  a  fournis  à  fes  loix> 
Ou  prends  plus  de  pouvoir,  ou  fais  taire  ta  voix. 
J'aime  .  .  .    Que   dis -je?   aimer,   j'adore  encor  Ja 

Reine.  .  . 
Ah!  du  moins  à  fes  yeux  immolons  Caliïthenc, 
Qu'au  milieu  d<:s  tourmens  le  perfide  .  .  . 
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SCENE  VIL 

ALEXANDRE,  CLEON. 

CLEO  N. 

Ah  Seigneur,' 
Apprenez  des  forfaits  qui  me  glacent  d'horreur, 
Contre  vous  conjures   Antipater,    Softrate, 
Antidc,  Hermolaùs,  Philotas ,  Nicoftrate, 
Tous  prêts   d'exécuter  leur  hinefte  defTejn, 
N'attendent  que  la  nuit  pour  vous  percer  Je-  kiiii 

ALEXANDRE. 
Les  traîtres,  juftes  Dieux i 

CLEON. 

Leur  trame  eft  découverte  ; 
Enhardis  par  leur  chef,  ils  preiîoient  votre  porte: 
Mais    ce    qui    me  furprend,   le  croirez -vous,    Sei- 
gneur? 
De  ces  lâches  complots  Califthcne  eft  l'auteur. 

ALEXANDRE. 

Califthcne  .... 

CLEON. 

Lui-même;  oui,  ce  fujet  perfide 
De  tous  vos  aiïartîns  eft  le  chef  parricide. 
C'eft  lui,  qui  les  pourtant  aux  plus  noirs  attentats, 
Etouffe  leurs  remords,  &  dirige  leurs  bras. 

ALE- 
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ALEXANDRE. 

Tranquile  dans  fon  crime,    &   fier  dans  fa  dif- 
grace, 
Voilà  fur  quel  efpoir  fe  fonde  fon  audace. 
Du  plus  affreux  fupplice  ordonne  les  apprêts, 
Tu  ne  fais  pas  encore  jufqu'ou  vont  fes  forfaits. . . 
Je  rougis  de  t'apprendre  un  lî  cruel  myftère: 
Caliithene  efl  aime,  c'eft  lui  qu'on  me  préfère. 
Mon  injure  à  tel  point  a  paru  k  flatter, 
Qu'il  m'a  même  envié  la  douceur  d'en  douter; 
Et  de  fa  trahilbn  Eriphile  eft  comptice  . . . 
Quoi  l    dans   le  même  infrant   que    ma  flâme  pro- 
pice 
A  l'Empire  du  monde  élevoit  fon  déftin, 
L' ingrate  pour  Amant  choifît  mon  aûallin  ; 
Et  d'un  crime  iï  bas  partageant  l'infamie, 
Séduite  par  un  traître,  elle  attente  à  ma  vie? 
Contre  ce  couple  arrreux  juftement  irrité, 
Je  m'accuibis  pourtant  de  trop  de  cruauté. 

CLEON. 

Qu* entends- je  ?     Jufte    Ciel!    un    vil   fujet,    un 
traître, 
Seigneur,   ofe  attenter  fur  les  jours  de  fon  Maître; 
D'un  refpect  facrilège  aceufe  les  mortels; 
Devient  votre  rival,  infulte  à  vos  autels; 
Dégrade  aux  yeux  des  Grecs    vos  exploits  magna- 
nimes, 
Er  le  lâche  impuni  furvit  à  tant  de  crimes? 
Je  n'en  iiurois  douter:    Eriphile  aujourd'hui 
Appuyoir  Ces  delfeins,  confpiroit  avec  lui. 

Leur 
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Leur  mutuelle  ardeur  vôiis  oblige  à  le  croi 
Seigneur,  en  ce  moment  confultez  votre  gloire... 
Si  de  la  Reine  encor  vous  refpéclea:  les  jours, 
A  votre  amour  du  moins  renoncez  pour  toujours. 

A  t  H  X  A  X  D  R  E. 

Ah!  ne  prefumez  point  qu'une  tendreffe  vaine 
Suîpcndc    dans    mon    cœur    les    transports    de    ma 

haine. 
Plus  mon  cœur  a  chéri  fis  hineftes  appas, 
Et  plus  fit  perfidie  affine  ion  trépas. 
Un  fentiment  qu'on  dompte  en  fait  naître  un  con- 
traire: 
Par   mon  amour  païTé  juge   de  ma  colère. 
L'ingrate,   elle  bruloic  de  répandre  mon  fang... 
Je  l'aimai  comme  Roi,  vengeons-nous  en  Tyran, 
Si  toutefois,  maigre  la  fureur  qui  m'anime, 
Je  trouve  des  tourmens  au  dellus  de  (on  crime. 
Softrate,  Hermoiaiis  confpiroienc  contre  moi, 
Je  te  livre  leur  fang,  va,   cours,  venge  ton  Roi. 
Sers    mon   jutfe    courroux  :     vaincus    par   les  fîip- 

plices, 
Que  ces  vils  conjurés  découvrent  leurs  complices. 
Mais  avant  de  punir  l'auteur  de  leurs  forfaits, 
Je  veux  qu'on  le  détefte  autant  que  je  le  hais; 
Que  les  Grecs  dont  le  traître  a  fu  ravir  Feftime, 
Approuvent    ma    vengeance,    &    pourfuivent    ion 

crime  ; 
Que  fes  amis  enfin  detefrant  leur  erreur, 
Comme  moi  détrompés,  en  frémifïènt  d'horreur. 

S  CE- 
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SCENE  VIII. 

CLE  ON,  feu/. 

Sous  le  zèle  affecte  dont  ma  haine  eft  couverte, 
De  ce  peuple  ennemi  précipitons  la  perte. 
Si,  pour  la  diffère*:,  Eriplùle  aujourd'hui, 
Contraire  a  mes  deffeins,  fe  déclare  pour  lui, 
Pluiôt  que  de  laifîer  ma  vengeance  incertaine, 
Perdons  en  même  tems  Califtiiene  &  la  Reine. 


ACTE 
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ACTE  QUATRIEME. 
SCENE    I. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE. 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Je  ne  vous  quitte  point.     Souffrez  que  la  raùoa 
Détruiie  par  ma  bouche  un  injufte  foupçon: 
Califthene,  Miniftre,   Ami,  Sujet  fidèle, 
"Ne  peut  être  aceufé  que  d'un  excès  de  zèlej 
Et  quoi  que  contre  lui  Ton  oie  publier, 
Seigneur,  il  efl  aifé  de  le  juitifîer. 

ALEXANDRE. 

Qu'enrends-je?  Lyfimaquc  oie  exeufer  un  traître» 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Il  ne  l'eft  pas,  Seigneur,  daignez  mieux  le  co«- 

noitre. 
Oui,  cet  infortuné,  trop  fier,  mais  généreux, 
>Je  fauroit  s'abailTer  à  des  complots  honteux. 
Vous-même  examinez  quelle  fut  la  conduite  .  .  . 
Tout  parle  en  fa  faveur ,  tout  pour  lui  follicite  . .  .* 
>î'ccouterez-vous  pas  un  refte  de  pitié? 
Califthene  eut  jadis  part  à  votre  amitié. 
Votre  cœur  cft  changé;  le  fîen,  toujours  le  même, 
yous   admire ,    Seigneur ,    vous    reipede    &   vous 

aime. 
D  Jofc 
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J'oie  ajouter  encor,   malgré  votre  courroux, 

Que,  foupçonné  d'un  crime,  il  ne  l'eft  que  par  vous- 

Les  Grecs  a  fes  vertus  rendent  ce  témoi^na^e. 

ALEXANDRE. 

Quoi!   même  en   fuppliant,   votre  bouche  m'ou- 
trage; 
Et  vous  me   dépeignez  un  fujet   odieux 
Tel  que  votre  amitié  le  préfente  à  vos  yeux? 
Il  a  trop  mérité  le  déftin  qui  l'opprime  ; 
Et  .me  parler  pour  lui,  c'eit  partager  ion  crime. 
Son  orgueil,  mes  bienfaits,  les  lâches  attentats: 
Tout  concourt,  Lyiîmaque,  à  hâter  ion  trépas. 
Son  amour  .... 

LYSIMAQUE. 

Ah!  voila  fa  véritable  ofrenfe: 
D'un  invincible  amour  la  fatale  puiiTance, 
Triomphante  en  ion  cœur,  de  remords  combattu. 
Egare  fa  raifon ,    obfcurcit  fa  vertu. 
Jufqu'à  cacher  fes  feux,  s'il  n'a  pu  fe  contraindre, 
Vous  devez  moins,  Seigneur,  le  haïr  que  le  plaindre» 
Lorfqu' Eriphile  enfin  fe  rend  à  vos  foupirs, 
Qu'importent  d'un  fujet  les  impuiiîans  déilrs? 

ALEXANDRE. 

Un  fujet  mon  rival?    Ah!   du  moins,  fi  la  Reine, . 
Autant  qu'elle  le  doit,  méprifoit  Califthene  ... 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Si  ce  doute  eft  fondé,  je  fuis  furpris,  Seigneur,   . 
Qu'un  méprifabie  amour  trouble  cncor  votre  cœur/ 

Entre 
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Entre  un   fujec  Se  \ous  la  Reine  eft  indecife? 
Se  peut-il  que  votre  aine  à  les  attraits  l'oumiJc  . 

•\LE\  AN  1)1!  F 

Que    je  renonce,   ou  non,    au   plus  doux  de  m& 
vœux, 
Malheur  au  vil  mortel   qui  traverfe  mes  feux.' 
Applique    déformais    a  wnger    ma  tendrelle  . . . 

I.  Y  S  1  M  A  QU  E. 

Ah.'    dans  vos  fentimens  montrez  moins  de  foi- 
bielle. 

ALEXANDR  E. 
Lyfîmaque  . . . 

LYSIMA  QU  E. 

Malgré  les  périls  que  je  cours, 
Le  foin  de  votre  gloire  anime  mes  difeours. 
La  Reine  eft  peu  fenliblc  à  l'amour  qui  vous  dompte? 
Seigneur,  l'aimer  encor,  c'eft  vous  couvrir  de  honte. 
Par  un  penchant  fatal  trop  long  tems  entraîné, 
Brifez  le  joug  honteux  qui  vous  tient  enchaîné. 
Un  cœur,  tel  que  le  vôtre,  eft  formé  pour  la  gloire; 
S'il  combat,  la  foibleffe  entraîne  la  vi&oire. 
La  Terre  fubjuguée  admire  vos  travaux. 
Seigneur,   foyez  en  tout  l'exemple  des  Héros. 
Une  ingrate  trahit  vos  feux,    votre   efpérance? 
A  de  juftes  mépris  bornez  votre  vengeance. 
La  moindre  jalouiîe  eft  au  defTous  de  vous. 
Epargnez  un  rival,  indigne  de  vos  coups. 

D  2  ALE- 
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ALEXANDRE. 

Oui,  je  rcnoncerois  à  ma  tendrefTe  extrême, 
S'il  étoit  quelque  gloire  a  céder  ce  qu'on  aime. 
Mais  punir  un  perfide  au  gré  de  ma  fureur, 
G'eft-la  l'unique  eipoir  qui  flatte  encor  mon  cœur* 
Moi,  refpecter  les  jours  d'un  iujet  iî  coupable? 
De  tant  de  lâcheté  m'avez-vous  cru  capable? 
Non,  pleurez  Califthene:  il  expire  aujourd'hui. 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Si  fur  vous  la  vertu  pouvoit  moins  que  fur  lui, 
Mon  amitié  peut-être  eût  craint  de  le  défendre: 
Mais,    Seigneur,    dans  mon  Roi  je  ne  vois  qu'Ale- 
xandre. 
Quel  que  foit  le  courroux  qui  paroit  vous  troubler, 
Si  l'amour  vous  féduit,  peut-il  vous  aveugler? 
Ahl  portez  votre  gloire  à  Ion  degré  fuprême, 
Maître  du  monde  entier,  foyez-re  de  vous-même. 
Oui,  Seigneur,   étouffer  d'inutiles  foupirs; 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  enchaîner  Ces  défîrs; 
En  être  le  vainqueur,    ou  du  moins  le  paroître, 
C'eft  ce  que  par  orgueil   un  autre    eût   fait   peut- 
être. 
D'un  Héros,   tel  que  vous,    on  exige  encor  plus] 
Et  l'Univers  entier  l'attend  de  vos  vertus, 
C'eft  fur  elles  auffi  que  mon  efpoir  fe  fonde. 
Faites  l'étonnement   &  le  bonheur  du  monde. 
Pour  prévenir  enfin  des  remords  impuuTans, 
Suivez  de  votre  cœur  les  fecrets  mouvemens. 
Dans  ce  cœur  généreux  la  haine  eft  étrangère  .  .  ^ 
Y  eus  détournez  la  vue,  exaucez  ma  prière. 

Quel 
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Quel  que  foit  le  pouvoir  &  la  grandeur  des  Rois, 
La  clémence  cft,   Seigneur,    le  plus  beau  de  leurs 

droits. 

ALEXANDRE. 

Lyfïmaquc,   arrêtez...    Craignez  que  votre  au- 
dace  . . . 

LYSIMAQ^UE,  à  fis  pieds. 

Il  faut  qu'à  vos  genoux  j'obtienne  cette  grâce. 
Votre  amc  s'attendrit,  &  je  crois  entrevoir 
Que  la  vertu  fur  vous   reprend  tout  fon  pouvoir. 
Dans  votre  cœur  enfin  fa  voix  fe  fait  entendre  .  .  i 
Eft-il  quelques   efforts  au  deffus  d'Alexandre? 
Combattez,  furmontez  des  tranfports  que  je  crains. 
Du  fang  d'un  malheureux  ne  fouillez  point  vos  mains: 
Et  confultcz,  Seigneur,  l'amour  qui  vous  anime. 
Oeil  un  malheur  d'aimer,   mais   ce  n' cft  pas   un 

crime  ; 
Et  malgré  fon  orgueil,  Califthene  à  vos  yeux 
Seroit  moins  cruel,  s'il  n'étoit  amoureux. 
Si  fon   zèle  pour  vous  imprudemment  éclate, 
Daignez  vous  fouvenir  que  c'eft  un  Spartiate. 
Soigneux  de  votre  gloire,  il  laiffe  à  vos  flatteurs 
Le  détcftable  emploi   d'approuver  vos  erreurs. 
Confcrvez  un  fujet  dont  la  fageffe  altière 
Aux  deffeins  des  méchans  fert  encor  de  barrière, 
Excufez  de  Ces  mœurs  la  trille  autorité. 
Lui  feul  à  vos  regards  offre  la  vérité. 
Si  la  mort  vous  enlève  un  cœur  fî  magnanime, 
Votre  vertu  s'endort  entre  les  bras  du  crime. 

D  3  •      S  C  # 
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SCENE    II 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE, 
CLE  ON. 

CLEON. 

Les  conjures,  Seigneur,  déteftant  leur  projets, 
Ont  devant  moi  nommé  leurs  complices  fecrets; 
Mais  leur  Chef,  orgueilleux  fous  une  audace  feinte, 
Nous  cache  également  ùs  forfaits   &  fa  crainte. 
Ses  difeours  outrageans,  par  la  haine  di&és, 
Oient  braver  encor  fes  juges  irrités  ; 
Et  îa  langue,   Seigneur,  fertile  en  impoftures, 
Contre  eux   &.  contre  vous  fe  répand  en  injures. 


ALEXANDRE,  à  part. 

Le  traître  .  .  .  \oijs  voyez,  pour  qui  votre  amitié, 
Lyiïmacjue,  eiîayoit  d'exciter  ma  pitié. 

LYSIMAQUE. 

Je  yois  qu'un  impofteur,  pour  perdre  Califthene, 
Veut  vous  faire  fervir  d'inftrument  à  fa  haine. 

CLEON, 

Moi ,  Seigneur  .... 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

Oui,  toi-même,  &  tes  lâches  efforts... 

A  LE- 


TRAGEDIE.  ^S 

ALEXANDRE. 

G' en   cft   trop:    modérez   ces    imprudens   tranf- 
ports ... 
Craignez,  que  vos  dikours  dont  ma  bonté  fe  lafTe, 
Ne  me  forcent  çnHn  à  punir  votre  audace. 
Je  ne  puis  m'aveuglcr  fur  tout  ce  que  je  vois: 
L'ami  de  Califthcnc  cft  un  traître  envers  moi. 
Soirez,  Se  vous,  Cléon,  faites  venir  la  Reine, 

LYSIMAQUE,  ipart. 

Arrêtez  ce  Tyran,    &  confondez  û  haine; 
Grands  Dieux,  laiifer  périr  l'appui  de  vos  autels, 
Ce  feroit  vous  montrer  impuiffans,  ou  cruels. 


SCENE   III. 

ALEXANDRE,  [ml. 

Vil  jouet  d'une  ardeur  que  tu  devrois  détruire, 
Foib!e  amant,  lâche  Roi,  ton  cœur  encor  foupire* 
C'eft  donc  peu  qu'une  ingrate  ait  ofé  t'outrager, 
Elle  veut  ton  trépas,  tu  crains  de  te  venger. 
Il  ne  t'eft  plus  permis  de  doute*  de  ion  crime: 
Fais  céder  ton  amour  au  courroux  qui  t'anime. 
Califthene,  Eriphile,  6  comble  de  douleur! 
Perfides,  approchez,  percez  ce  trifte  cœur. 
Venez  trancher  des  jours  que  l'horreur  environne 
Je  détefte  la  vie,  &  je  vous  l'abandonne. 
Ah.'  c'eft  trop  menacer,  le  plaindre  &  lupplier; 
Sous  le  coup  qui  m'accable,  eft-ce  à  moi  de  plier? 
D  4  Au 
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Au  plus  affreux  trépas  livrons  une  inhumaine. 
Eteignons  dans  fon  fang  mon  amour  &  ma  haine£ 
Elle  vient . . .  Son  afpecï:  redouble  mon  courroux. 


SCENE   IV. 

ALEXANDRE,  ERIPHILE. 

ALEXANDRE. 

Lorfqu'un  indigne  amout  m'abaiffoit  jufcm'à  vous", 
Offrant  à  votre  orgueil  mon  cœur  &  ma  puifTance, 
Je  crus  tenter  du  moins  votre  reconnoiflance, 
Cruelle;  &  cependant  pour  prix  de  tant  d'ardeur, 
Votre  haine  pour  moi  s'eft  changée  en  fureur. 
D'un  Amant  facrilège  armant  la  main  impie, 
Par  une  trahilbn   vous  attaquez  ma  vie; 
Appuyant  les  complots  des  plus  vils  afTaffms  . . .  ; 

ERIPHILE 

VoUs  m'ofez  imputer  de  femblables  deffeins? 
Dans  le  cœur  d'un  Tyran  la  jufle  méfiance 
Eft  des  Dieux  irrités  la  première  vengeance. 
Je  ne  détruirai  point  ces  foupçons  odieux 
Qui  plus  qu'à  moi;  Seigneur,  vous  font  injurieux, 

ALEXANDRE. 

Ceffez  dé  Vous  parer  d'une  vertu  févére; 
Votre  cceur  en  dénient  lé  facré  cara&èrc. 
Ce  dehors  faftuèux,    utile  à  vos  projets, 
Eft  le  voile  trompeur  qui  couyre  vos  forfaits. 

Ah! 


TRAGEDIE.  57 

Ah-'  ne  vous  flattez  plus  que  je  refpecre  encore 
Un  feeptre  qu'en  vos  mains  le  crime  deshonore. 


SCENE   V. 

ERIPHILE,  feule. 

1  u  peux  fur  moi,  barbare,  épuifer  ta  fureur, 
Mon  courage  eft  encor  plus  grand  que  mon  malheur. 
Je  crains  peu  les  tourmens  que  ta  rage  m'apprête. 
Que  ma  mort  te  flétriife,  &  je  meurs  fatisfaite. 
Et  toi,  qu'un  fort  funefte  expofe  à  fon  courroux, 
Cherchois-tu,   Califthcne,  à  prévenir  fes  coups? 
Se  peut-il  qu'en  fecret  redoutant  fa  furie, 
Ton  bras  defcfpcré  s'armât  contre  fa  vie? 
>Jon,    pour    le   croire    ainfî,    ton  coeur  m'elt  trop 

connu  .... 
L'ombre  même  du  crime  allarme  ta  vertu. 
Tes  amis,  fîgnalant  leur  coupable  imprudence, 
Sans  ton  aveu,  fans  doute,  embrafîoient  ta  defenfej 
Et  cependant,    hélas.'  un  Tyran  odieux, 
D'un  lâche  alfa/Tinat  nous  aceufe  tous  deux. 
Pour  avilir  en  moi  l'éclat  du  diadème, 
IL  fait  femer  des  bruits  qu'il  ne  croit  pas  lui-même  ; 
Et  le  Peuple,  peut-être  efclave  de  l'erreur, 
Kous  impute  un  forfait  dont  nous  avons  horreur. 
Quoique  rien  ne  dégrade  une  ime  vertueufe  . .  . 
"Kous   mourrons    foupçonnés ,    cette   mort    eft    af- 

freuiè. 

î)  5  S  CE- 


Au 
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SCENE   VI 

CALISTHENE,  ERIPHILE, 
GARDES. 

ERIPHILE. 

coup  le  plus  cruel  préparez-vous.  Seigneur, 

CALISTHENE. 

Dans  l'état  ou  je  fuis  rien  n'étonne  mon  cœur. 
Du  fort  qui  me  pourfuit  je  brave  le  caprice; 
Qu'il  redouble  à  Ion  gre  fa  barbare  injuftice, 
Contre  lui  ma  confiance  a  iu  me  raffurer: 
Madame,  eft-ce  là  la  mort  qu'il  faut  me  préparer? 

ERIPHILE. 

Pour  un  cœur,  à  l'effroi  toujours  inacceiîîble, 
La  mort  de  tous  les  maux  n'eft  pas  le  plus  terrible; 
Et  le  Tvran,  d'abord  trompé  par  fon  courroux, 
Vous  livroit  au  trépas,  fans  fe  venger  de  vous. 
Mais  a- prélent,  Seigneur,  fa  haine  ingenieuiè 
Vous  enlève  l'efpoir  d'une  mort  glorieufe. 
Sa  politique  adroite  affiliant  ("es  projets,  . 
Sous  des  crimes  nouveaux  fait  cacher  Tes  forfaits. 
Une  ombre  d'équité  couvre  fon  injuftice. 
Enfin  des  conjurés  il  vous  fait  le  complice; 
L':  pour  mettre  la  gloire  à  l'abri  de  lbupçon, 
Il  a' impute  qu'à  vous  leur  noire  trahifon. 

CALI- 
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CALISTHENE. 

Pcnfcz-vous,  qu'en  effet,  par  honte  ou  par  foi- 
bielle, 
A  ces  lâches  détours  Alexandre  s'abai/ïè? 
Non,  il  eft  généreux,  autant  qu'il  eft  cruel, 
Madame,  Se  s'il  m'aceufe,  il  me  croie  criminel. 
Aifémenr  prévenu,  trop  prompt  dans  fa  vengeance, 
Sans  crainte,  fans  égard,  il  pourfuit  l'innocence. 
Sa  vertu  vainement  s'oppofe  à  fes  tranfports; 
Mais  toujours  fes  forfaits    font  fuivis  de  remords. 
Ardent,  digne  à  la  fois  Se  de  haine  Se  d'cftime, 
S'il  ne  cherche  la  gloire,  il  s'abandonne  au  crime; 
Et  ce  Prince,  entraîné  par  ks  fougueux  accès, 
Héros  dans  les  combats,    eft  Tyran  dans  la  paix. 
Je  fais,    que  de  Cléou  la  noire  perfidie 
Arme  contre  mes  jours  l'impofture  Se  V  envie. 
Le  lâche  ofe  trahir  la  gloire  de  fon  Roi, 
î\\adame,  &  c'eft  ainii  qu'il  fe  venge  de  moi. 
Mais,  malgré  fes  efforts,  ma  tranquille  innocence 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  trouve  fa  récompenfe. 
Et  que  m'importe  a  moi,    que  le  Peuple  abuic 
Impute  a.  ma  mémoire  un  crime  fuppoic? 
L'inconftance  le  guide,  Se  la  fureur  l'entraîne  .  .  . 
Je  vois,  fans  me  troubler,  fon  eftime  Se  fa  haine. 
J'expire,  fans  me  plaindre,  innocent  à  vos  yeux. 
Madame,   j'ai  pour  moi   mon   cœur,   vous   Se  les 

Dieux. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Ainfî  d'un  faux  lbupçon  volontaire  victime 
Vous  refpcctez,  encor  la  main  qui  vous  opprime? 

Et 
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Et  d'un  monftre  barbare  excufant  les  fureurs, 
Vous-même,  vous  l' aidez  a  combler  vos  malheurs? 
Ah!  fauvez  votre  nom  d'une  tache  trop  noire; 
Dans  le  tombeau  du  moins  emportez  votre  gloire. 
Si  la  Grèce  eft  féduite,  &;  vous  croit  criminel, 
Vous  fouillez  ma  vertu  d'un  opprobre  éternel. 
Après  tant  de  malheurs,  prête  a  perdre  la  vie, 
Je  fais  braver  la  mort,  mais  je  crains  l'infamie; 
Et  pour  rendre  a  jamais  votre  nom  odieux, 
Sachez  que  le  Tyran  nous  accule  tous  deux. 

CALISTHEXE. 

Nous  aceufe  tous  deux  ?    Qu' entends -je  ?    Quoi.' 
Madame, 
On  vous  impute  aufTi  cette  perfide  trame  ? 
Prompt  à  me  déguifer  les  forfaits  de  mon  Roi, 
J'ai  cru  que  fon  courroux  ne  menaçoi:  que  moi; 
Qu'honorant  vos  vertus,   votre  grandeur  fupréme, 
Ce  fier  Tyran  en  vous  fc  refpectoit  lui-même; 
Que  l' invincible  amour  qui   féduit  fa  raifon 
Garantiffoit  fon  cœur  d'un  ii  lâche  foupçon. 
Ne    craignant   rien   enfin    pour    vous,    pour   votre 

gloire, 
J'abandonnois  aux  Dieux  le  foin  de  ma  mémoire. 
•Mais  puifque  le  barbare  en  fçs  emportemens 
Deshonore  l'autel  où  fumoit  fon  encens; 
Puifqu  enfin    fon    courroux   nous    pourfuit   l*  un    & 

l'autre, 
Je  défendrai,  Madame,  &  ma  gloire  &  la  votre. 
Par  mes  malheurs  en  vain  il  me  croit  abattu. 
Que  ne  peut  un  amour  que  foutient  la  vertu? 

J'aP- 
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J'appcrçois  Lyfimaque,  ardent  &  plein  de  zèle, 
Voila  le  ieul  ami  qui   me  refte  fidèle. 
Pour  rompre  les  projets  d'un  monihc  furieux; 
C'cft  un  nouveau  fecours  que  nous  prêtent  les  Dieux. 


SCENE  VIL 

CALISTHENE,  LYSIMAQUE, 
GARDES. 

t  Y  S  I  M  A  QU  E. 


l'ai  fu  gagner  la  Garde,  &  cachant  mon  defTein, 
^lon   amitié  vers  toi  s'eft  ouvert  un  chemin. 
Trop  malheureux  ami,  victime  d'un  barbare, 
Hélas]  ce  jour  affreux  pour  jamais  nous  fépare; 
Et  malgré  la  douleur  dont  je  me  fens  toucher, 
Témoin  de  ton  trépas,  je  ne  puis  l'empêcher. 
A  1^  vengeance  en  vain  notre  amitié  m'anime, 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  commettre  le  crime; 
Et  d'un  Maître   cruel   déteftant  les   forfaits, 
Je  refpecle  Alexandre,  autant  que  je  le  hais. 
Ton  auftère  vertu  n'a  pas  befoin  d'exeufe: 
Mais  d'un  crime  odieux  tu  fais  que  l'on  t'aceufè; 
Qu'Alexandre  appuyant  ce  perfide  détour, 
Saiiît  l'occaiîon  de  venger  fon  amour. 
Ami,  prends  ce  poignard;  s'il  faut  que  tu  perifles," 
Arrache-toi  du  moins  à  l'horreur  des  fupplices. 

Trom- 
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Trompe  d'un  Roi  jaloux  les  tranfports  inhumains; 
Oie  braver  fa  rage,  &  péris  par  tes  mains. 
Obligé  de  céder  à  ton  déflin  funefte; 
Cet  eipoir  généreux  eft  le  feul  qui  te  refte. 
Ton  fort  eft  dans  tes  mains:  ainlî,  fans  te  troubler, 
Attends  qu'on  te  condamne.,  avant  de  t' immoler. 
Les  Dieux  peuvent  encor  embraffer  ta  défenfe. 
Adieu ...    Je  cours  aux  Grecs   prouver   ton   inno- 
cence. 
Une  lâche  impofture  attaque  ton  honneur  .  . . 
En  duffé-je  périr,  j'en  punirai  fauteur. 
C'eft  l'infâme  Ciéon  qui  preife  ton  fupplice. 
Je  refpe&e  mon  Roi,   mais  non  pas  fon  complice. 
Le  traître!    De  fon  crime  il  ne  jouira  pas. 
A  tes  Mânes  fanglans  je  promets  fon  trépas. 


SCENE  VIII. 

CALISTHENE,   GARDES. 

CALISTHENE,  feul  ■ 

Ainlî  donc  le  Tvran  s'obftine  à  me  pourfuivre? 
Il  ne  me  refte  enfin  que  peu  d'inftans  à  vivre  .  . . 
Cjuel  ridicule  effroi,  quelle  {caette  horreur 
Eh  ces  triftes  momens  s'empare  de  mon  cœur? 
De  mon  cruel  déftin  d'où  vient  que  je  murmure? 
Le  trépas  eft  un  don  que  nous  fait  la  nature; 
Et  mon  ame,  attachée  aux  vulgaires  erreurs, 
Appréhende  une  mort  qui  fiait  mes  malheurs? 

Pré: 
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Prêt  à  brifer  fcs  fers,  quoi  donc  un  Homme  fago» 
Ofe-t-il   regretter  un  indigne  cfclavage? 
Jouet  des  pallions,   quels   que  lbient  nos  efforts, 
L'cfprit,   prefque  fans  celle,  eu  l'cfclaye  du  corps*. 
Mais  de  ce  poids  honteux  l'ame  dcbarrailec 
Julqu'a  L'Etre  fupreme  élève  fa  penfée. 
Dans   Ion   fein  paternel   elle  trouve  un  appui, 
S'occupe  Je  lui   feul,   &i  w  confond  en  lui. 
Polit  prix  de  leurs  vertus,  en  fortant  de  la  vie, 
G'eft-ia  des  gens  de  bien  la  commune  patrie; 
Là  que  l'homme   jouit  de  toute  fa  grandeu;. 
Mon  trépas  différé  diffère  mon  bonheur. 
Mourons  .  .  .  Mais  fi  mon  bras  tranche  ma  deftinée. 
Je  laiife,  en  expirant,   la  vertu  ibupçonnée. 
Juftirier  la  Reine,  eft  un  devoir  pour  moi; 
Mon  honneur,  mon  amour  m'en  impofent  la  loi. 
J'ai  cauié  lés  malheurs;  ma  tendrelfe  fidèle 
D'un  ami  généreux  dok  féconder  le  zèle. 
Livrée  a  fa  douleur,  ra  Reine  eft  fans  fecours; 
Pour  fa  defenfe  au  moins  employons  mes  diicours. 
Tyran,  je  vais  bientôt  paroitre  en  ta  préfence; 
Heureux,  lorfqu'  en  mes  mains  on  remet  ma  ven-r 

geance, 
Que,  toujours  vertueux,  je  prenne  alTez  fur  moi. 
Pour  ne  pas  V immoler,  &  mourir  après  toi. 


ACTE 


¥? 


t 
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ACTE  CINQUIEME. 
SCENE  l 

ERIPHILE,  feule. 

JL  out  fuit,  tout  m'abandonne;  à  moi-même  livrée^ 
Dieux  l  je  cède  aux  ennuis  dont  je  fuis  dévorée. 
L' effroi,  le  defefpoir,  l'épouvante,  V horreur 
S'emparent  de  mon  ame,  &  déchirent  mon  cœur. 
La  mort  efl  déformais  mon  unique  efpérance. 
C'en  efc  fait  :  mes  malheurs  ont  vaincu  ma  confiance. 
Si  le  Ciel  fur  moi  feule  épuifoit  fon  courroux, 
De  mon  fort,  quel  qu'il  fût,  feûffe  bravé  les  coups; 
Mais  ce  n'cft  pas  alfez  de  craindre  pour  moi-même, 
On  me  pourfuit  encor  dans  un  amant  que  j'aime. 
înuI  mortel  en  vertus  ne  le  peut  égaler. 
Dieux,  le  puniffez-vous  d'ofer  vous  relfembler? 

SCENE    II 

ERIPHILE,    EL  VIRE, 

ERIPHILE. 

A  u  me  parois  troublée  . . .   Ah  i  que  viens-tu  m'ap-i 

prendre  ? 
Tarie  ...   Je  fais  les  maux  auquels  je  d&is  rn'attendrc. 

Ne 
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Kc  cherche  point,  Elvirc,  à  tromper  ma  douleur  .  , . 
Tes  yeux  font  égaré*,  6c  j'y  lis  mon  malheur, 
Califthene  n'eft  plus? 

ELVI  K  È. 

Madame,  il  vit  encore: 
Mais  en  butte  aux  tranfports  d'un  rival  qui  l'abhorre, 
Quoi  qu'on  falle  pour  lui,  je  ne  puis  vous  cacher, 
Qu'  à  la  mort  déformais  rien  ne  peut  l'arracher. 
"Non  que  les  conjurés  dans  l'horreur  du  fupplice, 
Vaincus  par  les  tourmens,  Payent  nommé  complice. 
Tout  rend  à  fes  vertus  un  hommage  éclatant: 
Mais  le  Roi  le  hait  trop  pour  le  croire  innocent. 
D'un  Monarque  irrité,  Miniftre  fanguinaire, 
Le  perfide  Cléon  le  noircit  pour  lui  plaire. 
C'eft  en  vain  cependant  qu'il  répand  de  faux  bruits; 
Aufii-tôt  que  formés,  Madame,  ils  font  détruits. 
Lyfimaque,  fuivant  l'amitié  qui  le  guide, 
Démafque  l'impofture,  &  confond  le  perfide. 
Les  Grecs,  en  ce  moment  prêts  à  fe  fouiever, 
Tremblent  pour  Califthene,  &  veulent  le  fauver. 
Ils  plaignent  ùs  malheurs.    Sa  vertu  leur  eft  chère; 
Et  déjà  leur  pitié  fait  naître  leur  colère. 
Si  pour  lui  du  murmure  ils  paifent  aux  éclats, 
Sans  doute  leur  révolte  allure  fon  trépas. 

E  R  I P  H  I  L  E. 

Ah!  s'il  faut  qu'aujourd'hui  Califthene  périfîe,' 
A  fes  vertus  du  moins  les  Grecs  rendent  juitice; 
Et  même,  en  expirant  fous  les  coups  d'un  bourreau, 
Avec  toute  fa  gloire  il  defeend  au  tombeau. 

E  Epar- 
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Epargnons-nous,  Elvire,  une  plainte  inutile; 
On  fait  fon  innocence,  &  je  mourrai  tranquile; 
Efclave  d'un  Tyran,  en  proie  à  les  fureurs, 
Je  rougis  de  furvivre  à  de  û  grands  malheurs." 
Ceffe  de  t' attendrir  fur  mon  fort  déplorable: 
Confiant  à  m'accabler,  le  Ciel  m'eft  favorable; 
Et  long  tems  expofée  aux  plus  affreux  revers, 
La  mort  m'arrache  enfin  à  la  honte  des  fers. 

ELVIRE. 

Non,  quoi  que  vous  diriez,  votre  injufte  efclavage 
Eft  le  crime  du  fort,  &  non  pas  un  outrage. 
Loin  de  yous  avilir,  c'eft  en  votre  malheur 
Que  votre  âme  a  paru  dans  toute  fa  grandeur. 
Malgré  le  fon  pourtant,    &  fa  rigueur  extrême, 
Vous  pouvez  defarmer  un  Héros  qui  vous  aime. 
Ménagez  un  captif,    prêt  à  fe  révolter; 
Far  de  nouveaux  mépris  craignez  de  l'irriter. 
Qu'a  produit  jufqu'ici  vorre  douleur  profonde? 
Préferez-vous  la  mort  à  l'empire  du  monde? 
Ah!  Madame,  s'il  faut  vous  parler  fans  détour, 
Four  fauver  Califthene,   étouffez  votre  amour. 
Montez  au  rang  fuprême  où  le  Ciel  vous  appelle: 
C'eft  perdre  votre  Amant,  que  lui  refter  fidèle. 
Madame,  ou  par  tendreffe,  ou  par  pitié  pour  lui,. 
Reine  de  l'Univers,  devenez  fon  appui. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Après  l'avoir  bravé,  prompte  à  calmer  l'orale,1 
Je  pourrois  jufques-là  rabaiffer  mon  courage? 
Non,  chère  Elvire,  apprends  à  connoitre  mon  cœur: 
L'infamie  eft  pour  moi  le  comble  du  malheur. 

Une 
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Une  ame  généreufe,  Se  que  rien  n'intimide, 
Confulte  Se  fuit  toujours  la  vertu  qui  la  guide. 
Ferme  dans  fes  deffeins,  elle  ne  peur  changer, 
Et  brave  la  menace,  ainli  que  le  danger. 
Telle  cft  la  mienne,  Elvire:  incapable  de  feindre, 
Même  pour  un  Amant  je  ne  puis  me  contraindre. 
Par  une  lâcheté,    loin  d'être  lbn  appui, 
Que  Califrhcnc  expire,  &:  j'expire  avec  lui- 
Jouet  de  ces  malheurs  où  le  déltin   me  livre, 
Mon  bonheur  le  plus  doux,  eft  de  celTer  de  vivre. 
Le  Tyran  veut  en  vain  me  loumettre  a  la  loi: 
Puilquc  je  puis  mourir,  mon  fort  dépend  de  moi. 

E  L  V  I  R  E. 

Alexandre  paroît . . . 


SCENE   III 

ERIPHILE,   ALEXANDRE, 
ELVIRE. 

ALEXANDRE. 

Je  ne  viens  plus,  Madame," 
Vous  vanter  un  amour  dont  s'irrite  votre  ame  : 
La  raifon  fur  mes  fens  a  repris  fon  pouvoir, 
Et  votre  ingratitude  éclaire  mon  devoir. 
Je  vivois  pour  vous  feule,  Se  votre  ame  perfide 
Approuvoit  les  complots  d'un  Amant  parricide. 
Tous  deux  impatiens  de  m' arracher  le  jour, 
Le  crime  vous  uni:  encor  plus  que  l'amour. 

E  3  Avani 
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Avant  de  vous  punir,  je  veux  bien  vous  entendre.  . . 
Parlez:    c'eft  donc  mon  fang  que   vous  voulez  ré- 
pandre? 
Si  je  vous  vois  frémir  après  de  tels  efforts, 
C'eft  de  votre  impuifiance,  &  non  de  vos  remords. 

ERIPHILE. 

Ma  vertu  jufqu'ici  ne  s'eft  point  démentie  . . . 
Si,  pour  briler  mes  fers,  j'eûlfe  attaqué  ta  vie, 
Dans  l'ombre  du  fecret  préparant  mes  projets, 
J'en  aurois  iu  peut-être  aflurer  le  luccès. 
Cruel,  fans  m' avilir,  que  ta  haine  m'accable  ... 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  ne  fuis  point  coupable. 
Non,  qu'une  indigne  crainte  ait  retenu  mon  bras. .  . 
Je  voudrois  t' immoler:  mais  mon  coeur  ne  fait  pas 
Par  un  aflailinat  le  venger  d'une  injure. 
Contre  tes  attentats,  ma  vertu  te  ralfure; 
Et  malgré  mon  courroux ,  avare  de  ton  fang, 
J'ai  refpecté  ma  gloire,  &  non  pas  mon  Tyran. 

ALEXANDRE. 

Madame,  je  le  vois:  trompé  par  l'apparence, 
l'ai  tort  de  foupçonner  votre  altière  innocence; 
Et  quoique  contre  vous  les  Grecs  foient  prévenus, 
Il  vous  refte  un  moyen  de  prouver  vos  vertus. 
On  vous  ofe  imputer  la  trame  la  plus  noire  .  . . 
Mais  c'eft  une  impofture?  Eh  bien .'  je  veux  le  croire; 
Quelqu  empire  qu'  un  traître  ait  pris  fur  votre  cœur-. 
Sans  doute,  que  fon  crime  étouffe  votre  ardeur? 
Accule,   convaincu  d'un  complot  déteftable, 
Approuvez  fon  trépas:  vous  n'.çtes  plus  coupable; 

Ou 


TRAGEDIE.  60 

Ou  VOUS-meme   plutôt  ordonnez  de  Ton  fort: 

Votre  vt  rçu  h  et  effort. 

Je"  vous  livre  û  tête:   en  hâtant  Ion  fapplice, 

Démentez  tous  les  Grecs  qui  vous  diient  complice  .  .  . 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Qui,  moi?    Que  d'un  faux  bruit  me  biffant  al- 
lai mer, 
J'accable  l'innocence,  &:  l'aide  à  l'opprimer? 
Qu'allez  foibie  aujourd'hui  pour  féconder  ta  rage, 
J'citace  par  un  crime  un  foupçon  qui  m'outrage? 
Et  que  pour  fuir  des  coups,  prêts  a  tomber  fur  moi, 
D'un  infime  bourreau  l'accepte  ici  l'emploi? 
Me  crois-ru  donc  foumile  à  tes  ordres  ûniftresl 
Pour  remplir  tes  deifeins,   clioiiîs  d'autres  Minières, 
Qui,  prompts  a  féconder  tes  barbares  transports, 
Comme  toi,  ians  vertus,  (oient  auffi  (ans  remords. 
Mais  crois-moi  cependant:    malgré  mon  innocence, 
Par  un  double  forrait  alfure  ta  vengeance; 
Ou  déformais,  livrée  a  mon  iéul  defefpoir, 
Je  ne  te   promets   plus  de  fuivre   mon  devoir. 
Crains  que  ce  bras  vengeur,  te  prenant  pour  victime, 
A  ton  exemple  enfin  ne  s'accoutume  au  cr 
Déteftablc  allaifm  d'un  rival  malheureux, 
Si  tes  jours  te  font  chers ,  fais-nous  périr  tous  deux. 

A  L  E XANDRE 

J'abailfemi  bientôt  cet  orgueil  téméraire.  .  .  . 
Tu  veux  périr  ....    Eh  bieni   il  fuit  te  latisfaire. 
L'ardeur  de  me  venger  l'emporte  fur  mes  feux. 
Il  n'elt  plus  de  pardon.  .  . . 

E  3  SC  L- 
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SCENE   IV, 

ALEXANDRE,   ERIPHILE, 

CALISTHENE,  enchaîné, 
ELVIRE,  CLEON,  GARDES. 

ALEXANDRE. 

JLrémifTez,  couple  affreux! 
Vous,  qui,  fous  le  dehors  d'une  vertu  fublime, 
Excitez  dans  mon  camp  la  révolte  &  le  crime; 
Qui,  d'une  troupe  impie  appuyant  les  projets, 
Ne  mettez  vos  vertus  qu'a  cacher  vos  forfaits. 
Réponds,  traître,  réponds:  quelle  aveugle  furie, 

a  Califihene. 
Quel  facrilège  efpoir  t'armoit  contre  ma  vie? 
Aveugle  juiqu'  ici  fur  tes  forfaits  divers, 
Je  veux  que  ton  exemple  étonne  l'Univers; 
Et  qu'un  fupplice  affreux,  mais  jufle  Se  légitime, 
Tranimette  à  l'avenir  ma  v engeance  &  ton  crime. 

CALISTHENE. 

Surpris  de  ce . qu'un  traître  ait  ofé  m'aceufer, 
Je  viens  &  le  confondre,  Si  te  defabufer: 
Non ,  que  pour  me  fouftraire  à  l'horreur  du  fupplice, 
J'implore  ta  clémence,  ou  plutôt  ta  juftice. 
Quel  que  foit  mon  déftin,  je  l'attends  fans  effroi. 
Tyran,  toute  prière  eit  indigne  de  moi; 
Et  ma  fière  innocence,  au  deiïus  des  allarmes, 
Ne  s'abailla  jamais  a  répandre  des  larmes. 

Mais 


TRAGEDIE.  7r 

Mais  des  bruits  qu'on  répand,  mon  orgueil  irrite 
Vient  contre  l'impofture  armer  la  vé:. 
A  tes  yeux,  fans  détour,  fouffre  que  je  l'expofe. 
Daigne  l'entendre:   aprè^  démens-la,   lî  tu  l'ofc. 
En  des  tems  plus  heureux,  guidé  par  mes  avis, 
1  U  me   plaças  toi-méme  au  rang  de  tes  amis. 
Eleyé  par  ton  choix  a  cet  honneur  iniîgne, 
Pai  ma  iîncériré  j'en   é:ois  le  plus  digne: 
Et  tu  fais   qu'infenfiblc  à  tous  autres  objets, 
J'ai  recherché  ta  gloire,  &  jamais  tes  bienfait; 
Que  mes  hardis  difeours,  jaloux  de  ta  mémoire, 

Souvent  de  plus  d'un  crime  ont  garanti  ta  gloire. 

Fatigué  de  mes  foins,  lalfé  de  mes  difeours, 

Ta  haine  dès  long  tems  a  condamné  mes  jours. 

Il  falloir,  pour  te  plaire,  approuvant  tes  maximes, 

Par  des  liches  confeils  t'affermir  dans  les  crimes. 

Maître  ablblu  de  tout,  tu  te  crois  tout  permis. 

Cherche  donc  des  flatteurs,   &  non  pas  des  amis; 

Et,  te  précipitant  dans  de  honteux  abîmes, 

Etouffe  tes  remords  a  force  de  grands  crimes. 

Incapable  aujourd'hui  d'un  généreux  effort, 

Je  ne  m' étonne  pas  que  tu  veuilles  ma  mort. 

Mais  je  n  ai  pu  prévoir  que  ta  lâche  injuftice 

D'un  vil  aceufateur  appuyât  l'artifice. 

Tu  feins,  mais  vainement,  de  douter  de  ma  foi. 

Si  l'on  m'oie  acculer,  c'eit  un  affront  pour  toi. 

CLEOK 


Quelle  audace.'    A  ion  crime  il  ajoute  l'injure. 
E  4  ALE- 
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ALEXANDRE. 

De  Tes  forfaits  il  comble  la  mefure: 
Mais  à  quelques  excès  qu'il  ofe  fe  porter, 
Je  veux  bien  me  contraindre  encor,  &  l'écouter. 

CALISTHENL 

Malgré  tous  les  efforts  d'une  impuilfante  haine, 
Aucun  des  conjurés  n'a  nomme  Califthene. 
Auteur  de  leurs  complots  j'attentois  a  tes  jours, 
Moi,   cruel,   qui  jadis  en  prolongeai  le  cours? 
Au  moment  que  ton  bras,  armé  contre  ton  crime, 
Aux  Mânes  de  Ciirus  t'immoloit  pour  victime. 
Si  depuis,  indigne  de  tes  forfaits  divers, 
J'eûfle  voulu,  barbare,  affranchir' V Univers, 
Mon  bras  eût  dès  long  tems  puni  ta  tyrannie. 
Qui  méprife  la  mort,  eft  maître  de  ta  vie. 
Mille  contre  tes  jours  ont  oie  s'élever  .... 
Toujours  de  leurs  complots   on  a  fu  te  fauver. 
Mais  vengeant  fur  Philippe  un  crime  involontaire, 
Le  feul  Paulanias  s'elt  immolé  ton  père. 
Moi,  feul  a  fon  exemple  ofant  tout  attenter, 
Ce  qu'il  fit,  contre  toi  j'ai  pu  l'exécuter; 
Et  même  en  ce  moment  où  ta  haine  barbare 
S'applaudit  des  horreurs  qu'un  bourreau  me  prépare. 
Si  mon  devoir  encor  ne  retenoit  mon  bras, 
Peut-érre  que  ta  mort  préviendroit  mon  trépas: 
Mais,    fur  que  tes  remords   plaindront  mon  inno- 
cence, 
Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  laiiîe  ma  vengeance. 
Je  me  livre  à  tes  coups:  l'échafaud  eft-il  préc: 

D'une  barbare  mort  je  fubirai  l'arrêt. 

Sous 
I 


TRAGEDIE  73 

Sous  les  coups  d'un  bourreau,   Iorfqu'il  faut  qu'on 

péri  (le, 
Se  donner  le  trépas,   c'eit  craindre  le  iupplicc. 
Quels    que    ibient    les    tourmens  ,    fur  d'en   braver 

V  effort, 
Je  te  lainV,  Tyran,  la  honte  de  ma  mort. 

//  jette  le  -poignard. 
Vous,  pour  qui  je  brûlai  d'une  ardeur  téméraire; 

a  Evipbilc. 
Qui  de  vos  pleurs,  Madame,  honorez  ma  mifère, 
De  l'amour  d' un  Tyran  trop  malheureux  objet, 
Conferyez  ma  mémoire,  &  je  meurs  iatisfait. 

ERIPHILE. 

Qui,  moi?    Que  dans  la  Cour  efclavc  méprîfablc, 
Je  vive  plus  long  tems  fous  un  joug  qui  m'accable  ? 
Que  je  m'occupe  encor  à  gémir  de   mon  fort? 
Ces  malheurs  ne  font  faits  que  pour  qui  craint  la 

mort. 


SCENE   V. 

ALEXANDRE,  feul 

J.vedaigné  d'un  fujet  dont  l'audace  m'outrage, 
Sa  vertu  me  confond;  j'admire  Ion  courage. 
Mon   orgueil  eft  contraint  de  plier  devant  lui. 
De  Ion  perfécuteur  je  deviens  fon  appui. 
Ai-je  pu  foupçonner  un  cœur  li  magnanime? 
Non,  ce  n'eft  point  ainiî  que  s'excule  le  crime. 

E  5  Sans 
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Sans  cloute,  que  Cléon,  armé  contre  fes  jours, 
D'une  lâche  impoflure  empruntoit  le  fecours. 
En  vain  de  Caiifthene  il  noircit  l'innocence; 
Ma  vertu  qui  renaît  embraife  la  défenfe. 
Reprenons  des  projets  diçncs  de  ma  grandeur, 
Et  fubuTons  des  loix  que  m'impofe  l'honneur. 
Au  delà  des  deux  mers  répandons  les  aliarmes; 
Que  mon  indigne  amour  expire  au  bruit  des  armes; 
E:  vainqueur  de  moi-même,  enfin  ne  fouffrons  plus 
Qu' un  .iuperbe  fujet  me  iurpafTe  en  vertus. 
De  ils  maies  difeours  l'éloquence  iiiblime 
Va  preique  fur  le  Trône  épouvanter  le  crime. 
Docile  a  les  confeils,  furmontons  des  tranfports 
Dont  la  vertu  gémit,  que  fuivent  les  remords. 
Qu'il  prenne  fur  mon  ame  un  fouverain  empire . .  * 
A  l'immortalité  lui  feul  peut  me  conduire. 
Je  dois  tout  à  fes  foins:  pour  un  Roi  généreux, 
Sans  doute ,  un  tel  Miniftre  eft  un  préfent  des  Dieux; 
J'apperçois  Lvlîmaque,  ami  de  Caiifthene. . . 
Son  abord  imprévu  m'embarraffe  &  me  gène. .  . 
Que  paroit  m'annoncer  fa  farouche  douleur? 
Quel  trouble  à  fou  afpect  s'empare  de  mon  cœur? 


SCENE  DERNIERE. 

ALEXANDRE,  LYSIMAQUE. 

L  Y  S  I M  A  QJJ  E. 
Oais-tu  Theureux  fuccès  dont  ta  race  eft  fuivie? 
Barbare,  c'en  cil  fait:  Caiiithene  eft  fans  vie. 

A  LE* 


TRAGEDIE.  75 

ALEXANDRE. 

Ah'  grands  Dieux,  au  moment  que  ma  tendre 

amitié .... 

L  Y  S  I  M  A  QU  E. 

"N'affecte  point,  cruel,  une  fauffe  pitié. ..  1 
Tu  viens  de  l' immoler  à  ta  haine  funefte. .  . . 
Qu'importe  que  ton  cœur  le  plaigne,  ou  le  détefteS 
En  proie  à  tes  remords,  par  d'impuilTans  regrets 
Pcnfes-tu  donc  toujours  effacer  tes  forfaits? 
Soumis,  malgré  ton  crime,  à  ton  pouvoir  îinilire, 
De  la  mort  d'un  ami  j'ai  puni  le  Miniftre. 
Le  perfide  Cléon  eft  tombé  fous  mes  coups. . . . 
Venge-le,  venge-toi:  je  m'offre  à  ton  courroux. 

ALEXANDRE,  pénétre. 

Ton  ami  m'étoit  cher;  fur  de  fon  innocence, 
Je  plains  trop  fon  trépas,  pour  blâmer  ta  vengeance. 
Par  tes  difeours  encor  n'aigris  point  ma  douleur; 
C'eft  affez  des  remords  qui  déchirent  mon  cœur. 
Occupé  cependant  à  combattre  ma  haine, 
Je  n'ai  point  au  trépas  condamné  Caliithcne. 
l'exeufois  fon  audace;   &  malgré  mon  amour, 
Honteux  de  mes  transports,  je  lui  laiffois  le  jour. 
Mais  ics  Dieux,   quand  pour  lui   je  me  vainquois 

moi-même, 
M'ont  envié  l'honneur  de  cet  effort  fupréme. 
Califthene  n'eft  plus,  &  pour  comble  d'horreur, 
On  me  croit  de  fa  mort  le  détectable  auteur. 
Cléon  s'elt  immolé  cette  iiluitre  victime.  .  .  . 
J'en  ai  cru  fes  difeours,  &  j'ai  part  à  fon  crime. 

Sur 
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Sur  la  Reine  du  moins  répandons  mes  bienfaits. 
Melons  a  fes  foupirs  des  fîncères  regrets. 
Je  veux  .... 

L  Y  S  I  M  A  qU  E. 

Il  n'eft  plus  tems  :    Amante  infortunée, 
Sa  main  vient  de  trancher  ia  trilte  déftinée. 
J'ai  vu  porter  le  coup:   mes  efforts  impuiiTans 
N'ont  pu  la  garantir  .... 

ALEXANDRE. 

Dieux,  qu'eft-ce  que  j'entends.' 
Je  ne  me  pare  plus  d'une  exeufe  frivole. 
Elle  meurt  par  les  mains,  &  c'eft  moi  qui  l'immole. 
Voilà,  voila  les  coups  que  ma  rage  a  conduits.' 
Voila  de  mon  ardeur  les  exécrables  fruits! 
In  horreur  aux  mortels,  je  m'affis  fur  un  Trône 
Que  la  crainte  foutient,  que  le  crime  environne; 
Et  Ton  me  dépeindra   dans  la  fuite  des  tems 
L'effroi  du  monde  entier,  l'exemple  des  Tyrans. 
De  ces  Infortunés  conlacrons  la  mémoire. .  .  . 
Je  veux  éternifer  &  ma  honte  &:  leur  gloire. 
Mon  amour,  mon  orgueil  ont  caufé  leurs  malheurs. 
De  leur  mort,  s'il  le  peut,  réparons  les  horreurs. 
De  ma  juftice  enfin  laiifons  quelques  exemples; 
Et   qu'aulieu  de  tombeaux    qu'on   leur   dreile   des 

temples. 

F  i  N. 
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